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Mémoire sur la fracture de la mâchoire 
inférieure à sa symphyse ; et sur la 
luxation latérale du radius à sa partie 
supérieure , par E. F. Rouyer, chirur-- 
gien à Mirebourt, asèocié national de 
la Société de médecine de Paris ^ etc. 

(Lu à la séance du 2 décembre 1817.} 

Plus un auteur a de célébrité, plus les 

erreurs qu'il émet sont préjudiciables. En Fracture de 

, la mâchoire 

admirant les vastes connaissances deM.BoYËR inférieure. 
sur toutes les parties de la chirurgie , j'ai été 
bien surpris , en lisant le troisième volume de 
9on Traité des maladies chirurgicales et des 
opérations qui leur conviennent, d'y trouver 
ce qui suit (page 122.) 
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(c Jamais la fracture n^a lieu dans le 
la*^ rtâchoire « poînt Central de la longueur de la mâ- 
inférieure. ^ choire , a^pipélée sfmphyse du menton f 
a mais quand la solution de continuité a- 
« lieu vers la partie moyenne de l'os, c'est 
a sur l'un ou l'autre côté de cette sym- 
cc physe , laquelle reste toujours sur Tun des 
ce fragmens, etc. (i) » 

Comme M. Boyer nie absolument la pos- 
sibilité de la fracture de la mâchoire infé« 
rieure à sa symphyse , sans donner la raison 
aie cette opinion, je me suis demandé pour- 
quoi ce point central jouirait-il de ce privi- 
lège? 

Je puis opposer à cette assertion une 
observation qui m'est propre , et que j'extrais 
d'un Mémoire sur le diastasis , couronné par 
l'Académie royale de chirurgie , dans sa 
séance publique de Tan 1786, . 

Un nommé Jean Huot, laboureur à Lifol- 

le-Petit 5 voulant faire raccommoder le toit 

. ' : V ^ ^ de sa maison , fut frappé par la charpente , qui 



(i) Il est à remarquer que M. Delpech énonce 

la même opinion. La mâchoire inférieure ne se 

fracture jamais, dit-il > dans le point central du 

v.'V^^. menion, que l'on appelle la symphyse {Précis 

J, '^^^ élément, des malade réput, chirurg. ^ tome i, 

pi^S^ st23)» et il n^en donne pas non plus le motif. 
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lui tomba sur le corps. Outre plusieurs con- ^ 

* * Fracture a» 

fusions et autres légères blessures^ il eut la ia mâcboir< 
mâchoire fracassée à la partie moyenne et ^ 

sur les deux côtés ; c'est ce que m'écrivit 
mon frère , chirurgien à Bourmont y qui se 
trouvait dans ce village au moment de l'ac- 
cident, me priant de venir incessamment, et 
ce qu'il me répéta à mon arrivée ; je lui té- 
moignai que j'avais beaucoup de répugnance 
& croire qu'un os aussi petit que la mâ- 
choire inférieure pût être fracturé en trois 
endroits , par la même chute , ainsi qu'il le 
disait. Cependant mon frère m'ayant fait 
reconnaître les trois 'fractures, je \ç% réduisis, 
et le malade fut guéri en peu de temps, sans 
qu'il lui en . restât aucune inconunodité ni 
difformité. 

On- pourrait m' objecter que la fracture 
pouvait être si près de la symphyse que je 
l'aurais prise pour sa séparation : je réponds 
que si la fracture eût été de l'un ou de l'autre 
côté de la symphyse , une à^% premières 
dents incisives. eût été cassée, arrachée, ou 
ébranlée , ce qui n'était point ; mais la frac- 
ture ne pouvait-elle pas être entre la pre- 
mière ft la seconde? Je réponds que l'une et 
l'autre n'étaient ni arrachées ni ébranlées ; 
que la fracture aurait été trop éloignée de la 
symphyse pour que je çusse m'y méprendre ; 
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^* mais que la solution de contimiifé était exac- 
re de 
fioire tement entre les deux premières dents inci-^ 

^^* sives , qui n'étaient ni cassées ni ébranlées ; 
^ donc elle était à la symphyse. 

M. BoYER me pardonnera si je soutiens ^ 
èontre son opinion ^ que la' fracture peut se 
faire à la symphyse de la mâchoire infé- 
rieure, qui m'a parue, dans l'observation 
précitée , être plutôt une division ou sépara* 
tion de la symphyse , qu'une fracture pro?* 
prement dite : n'admettons-nous pas la sépa^ 
ration des symphyses pubiène, sacro-ilia* 
ques, le décolement des épiphyses, etc. 

Gomme le cas dont il* est question a déjà 
été ou pourra être observé , j'invite les chi- 
rurgiens qui l'ont vu ou qui pourront le voir 
d'en donner l'observation , car il ne faut 
laisser aucun doute en chirurgie. 

Quoi qu'il en soit , llopinion de M. Boyer 
est fort indifférente pour le succès de la cure 
de la fracture de la mâchoire inférieure, en 
quelque endroit de son corps qu'elle puisse 
être , puisque c'est la même opération pour 
sa réduction ^ et pour l'appareil qui lui con* 
vient, . 
aiion" M^^ i^ ^^^^ ^st P^ d® même de ce qu'il 
°^' a dit ( page 329 du quatrième voL , ch, 10) 
de la luxation latérale du radius à sa partie 
supérieure. 
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a Ou connaît 9 dit-il, maintenant, ijn as- ^^^^ 
« sez grand nombre d'exemples de luxa- dunîdfu 
« tion en arrière de l'extrémité supérieure du 
•« radius ; nous Pavons observé nous-même j ' 
ce mais on ne connaît pas d'^observations bien 
« authentiques de 1^ luxation supérieure de 

a cet os en devant On ne peut donc 

c point, dans Tétat présent de nos connais- 
«c sances , admettre une luxation de Textré- 
« mité supérieure du radius en devant. » 

G>mme il ne faut laisser aucun doute sur 
une luxation qui , pour ne s'être point oflFerte 
à la grande pratique de M. Boykr , n'en est 
pas moins bien commune , et souvent igno* 
rëe des chirurgiens, au préjudice de l'art et 
des malades , j'ai cru qu'il était du devoir 
d'un chirurgien vieilli dans la* pratique de 
rapporter des observations qui constatât que 
les luxations latérales du radius en devant, à 
sa partie supérieure, sont* au moins aussi 
communes que celles en arrière ; ce que je 
vais en dire est tiré mot à mot.de mon Mé- 
moire sur le diastasis , cité plus haut, (i) 



(i) M. Delpegh ( ouç. cité , tome III ^ pages q^ 
et suiv. ) pense ^ comme l'auteur , que cette IiitcaniqÀ 
en devant de l'extrémité supérieure du r^diuB s'ob- 
serve Qommuqémanl^ 
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• ■■ '^ ; ^' ' Cette luxation (je parle des os de Favant^ 
radius, bras) peut avoir lieu à leur partie supérieure 
au coude 9 et à leur partie inférieure au poi^ 
gnet. 

La luxation du radius avec le cubitus à sa 
partie supérieure est double , puisqu'il se 
trouve en même temps luxé avec l'humérus : 
peu d^auteurs parlent de cette luxation , si on 
en excepte Fabrice d' Aquapendente ; mais la 
manière dont il s^exprime me donne lieu do 
penser que ce n^est pas d'après l'expérience 
qu'il traite de cette luxation. 

c^ Le radius, dit-il, a accoutuïné de> s^ 
ce luxer, principalement en dehors } les signesi 
ce en sont qu'on voit une tumeur en la partie 
<c extérieur^ , et que le coude et le rayon 
<c sont séparés Tunde l'autre; ayaiit fait 
(c Vextension , on le pousse ais^nGient en de- 
<c dans. » 

Voilà ce' qu'il en dit. Voici ce quel'expé-. 
riénce m'a appris touchant cette luxation , 
que )'ai eu occasion de voir quatre fois dans 
çrxa pratique. 

La fête du radius est séparée de Péminence 
externe de Textrémité inférieure de l'humé- 
rus et de la cavité sigmoïde du cubitus ; ce 
qui pourrait arriver sans de grands eflfor ts., 
i cause du peu de profondeur des cavités , 
si les li^amens, et notamment l'inter-psseux; 
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et l^ bande cartîlaginoJigamenteuse qui en- 
touire la tête du rayon , et qui s'attache au:2C da radia», 
angles de la petite cavité latérale du cubitus, 
ne rempêchaient; mais par l'effet d'une chute, 
car je Tai toujours vu arriver par cette cause, 
il se luxe, non pas en dehors , cboGime le 
dit Fabrice , mais en arrière ou en de- 
vant ; et cette dernière luxation est la plus 
commune ; car des quatre que j'ai vues , et 
auxquelles j'ai remédié^ il y en avait trois 
en devant (i); car c[uand bien lûême' l'im- 



(i) Le docteur Robert» dans son Manuel de 
aanté (page 636) , en parlant de la luxation du ra-» 
dius à sa partie supérieure , dit que cette luxation 
peut avoir lieu par la mobilité de la tète du rayon 
dans son articulation avec l'humérus } de la il ré- 
sulte une luxation qui est presque toujours en de-» 
vaut. Il donne le même précepte que moi pour la. 
réduction , qui est la flexion de l'avant-bras 9ur le 
bras , dont on aide en même temps la réduction en 
dirigeant la tête du rayon soit en arrière soit en de- 
vant y selon la différence de la luxation. Mais comme 
le docteur Kobert ajoute que ce qu'il vient de 
dire sur la Thérapeutique chirurgicale est fondé sur 
les principes du professeur Lassus ; il est plus que 
probable que ce dernier est du même sentiment que 
moi , tant pour admettre la plus grande fréquence 
de la luxation en dedans , que pour le manuel de la 
réduction ; mais comme depuis le temps que j'écri-» 
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"^"T* pulsion qu'il aurait reçue Taurait déterminé 

Luxation * 

radiui. vers le côté externe, il n'y peut demeurer, 
attendu que sa tête est ronde et ne peut tou- 
^ cher que dans un point Péminence externe 
de l'humérus, qui Test aussi ; que d'ailleurs 
Fune et l'autre sont recouvertes d'un carti* 
lage extrêmement poli, ce qui ferait glisser 
la tète du radius , soit en arrière , soit en 
devant ; enfin , les ligamens qui l'unissent au 
cubitus s'y 'opposent, ainsi que l'action des 
muscles, et surtout le biceps. 

Il est facile de reconnaître la luxation en 
arrière à la tumeur qui parait dans cette 
partie dégarnie de muscles , Tavant-bras est 
à demi fléchi , le tendon du biceps est tendu 
et saillant , les mouvemens de l'articulation 
sont pénibles et douloureux , cependant 
l'extension plus que la flexion. 

La luxation en devant et plus difficile à 
reconnaître, parce que la tête du rayon se 
trouve caché par des muscles épais j mais 



vis le Mémoire dont f extrais ce qui a rapport à 
la luxation latérale du radius à sa partie supérieure 
j'ai encore vu deux fois cette luxation chez^deux 
adolescens, lesquelles étaient toutes deux en de- 
hors ; de là on peut conclure qu'elles peuvent être 
aussi fréquentes en dehors qu'en dedans. 



on peut sentir 9 par la partie postérieure^ 
réminence articulaire externe de rhume- dut Jlas! 
ru8 , et par Fantérieure la tête du rayon : 
Tavant-bras est moins fléchi. Le tendon du 
biceps est relâché, les mouvemens de la 
partie sont également difficiles et doulou*- 
reux y à Texception de Textension ^ qui Test 
moins. 

Dans Tune et Tautre luxation , la flexion 
de Favant * bras faite subitement , après 
Favoir empoigné d'une main ^, et de Fautre 
appuyant sur la tête du rayon pour le di* 
riger dans sa place , m'a toujours réussi ; bien 
entendu qu'on fait tenir le bras dans une si-, 
tuation fixe. 

J'ai dit que la luxation supérieure latérale 
du radius en. devant était souvent ignorée 
des chirurgiens , au préjudice de Fart et des 
malades 9 et cela est si vrai, que je me sou- 
viens qu'un chirurgien , d'ailleurs instruit , 
fat appelé pour une femme qui avait fait 
une chute d'un lieu élevé , et qui avait une 
luxation du rayon en devant à sa partie su- 
périeure : comme il ne connaissait pas la pos- 
sibilité de cette luxation , il ne savait à quoi 
attribuer la grande gêne des mouvemens de 
l'articulation du coude , qui était fort gonflé , - 
et dont la malade souffrait beaucoup ; en 
sorte que m'ayant fait appeler, je reconnus 



(la) 
=s=B à Finstant l'espèce de luxation , et j'en fis 
idius. 1^ rédaction de la manière cî-devant dite. 
. Lorsque je présentai à l'Académie royale 
de chirurgie le Mémoire dont je viens d'ex- 
traire ce qui a rapport à la luxation latérale 
des os de l'avant-bras , je n'avais d'autre des- 
sein que de les faire connaître plus qu'elles 
ne l'étaient, car aucun auteur n'en avait 
parlé, et je pense être un des premiers qui 
l'ait faite d'une manière positive , tant pour 
le diagnostique , que pour la manière d'en 
opérer la réduction. 

C'est dans le même dessein que je présente 
aujourd'hui cette petite dissertation à la So- 
cié^ de médecine , à laquelle j'ai l'honneur 
d'appartenir comme associé. 



Rapport fait à la Société de ^médecine ^ 
par M. Bally, le 17 mars 1818, sur un 
' travail de M. Desparanches , médecin des 

épidémies à Blois, ayant pour titre : Précis 
historique dune épidémie dysentérique 
bilieuse qui a régné dans la commune 
de Chousy y arrondissement de Blois y 
dans les mois de septembre et octobre 

1817. 

Epidémie 

»entéri- Daus le mois de septembre 1817, M. Des- 

e« 
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PARANCHËS, médecin àBIois/fut envoyé à 
Chousy pour observer une maladie épidé- aySSiIti^ 
mique qui exerçait quelques ravages sur '*'*•• 
cette petite -coBomiune de 1400 âmes. 

1^ Les malades qui en étaient at- 
teints avaient la langue endilif e d^un mucus 
jaune, la bouche amère et pâteuse ^ des én- 
vieg de vomir ; leur appétit était nul , et la 
soif peu augmentée. 

Les évacuations simplement bilieuses chez 
les uns , '«t sanguines chez les autres , étaient 
en général fréquentes et d'une grande fé- 
tidité. 

Aux stries de sang , mêlées d'abord à 
quelques matières^ succédait^ après defux ou 
trois jours , l'évacuation d'un sang pur ; les 
tranchées étaient fortes, mais aucun indi- 
vidu n'eût des épreintes^. Des malades eurent 
jusqu'à soixante évacuations en vingt-quatre 
heures , et tous ont rendu des vers , soit par 
le haut, soit à la garderobe. 

On n'observa pas de céphalalgie ; mais la 
faiblesse fut grande. 

La fièvre , après avoir été forte et accom- 
pagnée d'exacerbations lé soir, diminuait 
vers le cinquième jom:. 

Six ou huit jours de traitement suflSsaient 
pour que les évacuations devinssent moins 
abondantes et ne fussent plus colorées de 
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sang : on remarquait alors des portions mem« 
ftenUri^"' braniformcs que Tauteur du Mémoire juge sa- 
^^' ' ' gement appartenir à la matière muqueuse des 
intestins. 

Chez quelques sujets, la maladie a passé à 
l'état chronique ; les individus faibles et les 
enfant en furent particulièrement atteints.^ 

â"* M. DfiSPARÂNCHES , parmi. les 

principalP/S causes de Tépidémie, accuse la 
chaleur des mois d'août et de septembre y 
ainsi que Pinfluence des effluves que cette 
<)haleur fit élever des eaux croupissantes. 
Peu satisfait de cette première interpréta- 
tion y il voit dans ces mêmes émanations uu 
gaz hydrogène sulfuré , dont Volta avait 
constaté Texistence et le développement au- 
dessus des marais. 

Fort de son opinion, fauteur repousse 
ridée de Tinfluence exercée par la mauvaise 
nourriture ; et il se fonde sur ce que , dans 
toutrarrondissementde Blois, où la qualité 
» des alimens était la même , la seule commune 
de Chousy a eu une maladie du genre d^ 
épidémies. 

Je n'ai pas cru devoir analyser tout ce que 
M. Desparanches dit de la topographie de 
Chousy. Ces détails, utiles à conserver pour 
l'histoire générale de Fart , n-intéresseraient 
point dans un ^rait. Toutefois je dirai qu^il 
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y a des eaux stagnantes aux .environs du 
pont , d'autres au bas de la chaussée , et dywniéi u 
d'autres autour ^es j^irdins. M, Desparan- *^^^' 
CHES propose de faire disparaître ces espèces 
de marécages ^ en ouvrant des saignées dont 
la pente se dirigerait vers la Cisse, petite 
rivière qui , à l'ouest de la commune , coule 
du nord au midi^ et inonde une partie du 
pays dans ses débordemens. 

L'auteur n'a pas craint d'aborder la grande 
question de la propriété contagieuse des éma- 
nations dysentériques 9 et il se décide pour 
raflSrmative. 

Pénétré de ce principe, il en fit une heu- 
reuse application pour arrêter les progrès du . 
mal. Par ses ordres , les déjections étaient 
enterrées sur-le-champ ; personne ne devait 

se servir des mêmes vases , des mêmes lieux ' ' 

» 

d'aisance ; la propreté du lingp était soigneu- 
sement entretenue , et l'air de l'appartement 
toujours renouvelé après chaque évacuation. 

Entre autres exemples que M. Desparan- 
CHES aurait pu rapporter , il se contente de 
citer une femme de vingt-trois ans qui , étant 
morte de la dysenterie, laissa un enfant de 
trois ans et son ^ari atteints peu de temps 
après de la même maladie. . 

3®,.... Vingt ans avant, une semblable 
épidémie avait fait périr cent deux individus 
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- dans la même commune ; mais celle de 1817 
lyéentérï^ fut beaucoup moins meurtrière, puisqu'il 
t"** n'en mourut que cinq j encore quatre étaient-» 

ils déjà décédés lors de ratrivéé du médecia 
des épidémies, qui, sur vingt-cinq malades 
soumis à son traitement, perdit seulement un 
jeune garçon de onze ans» 

Je sais qu'un rapporteur doit être avare 
d'éloges.; mais je ne puis m'empêcher de 
farire observer à l'honorable compagnie que 
l'énorme disproportion dans le nombre des 
victimes pendant ces deux épidémies est 
peut-être due aux soins éclairés et à la vigi-^ 
lance du docteur Dësfaranches. 

En général , la durée de cette dysenterie 
fut de huit, dix, quinze, et quelquefois 
trente jours^ 

4** L'auteur du Mémoire commen- 
çait le traitemipnt par des boissons mucilagi-^ 
Beuses ; s'il remarquait une affection gastri- 
que, il faisait vomir avec l'éméiique ou avec 
l'ipécacuanha; il employait le premier si les 
évacuations étaient peu abondantes, et le 
deuxième dans le cas contraire. A ces pre^- 
miers moyens , il faisait succéder les doux 
laxatifs, et passait promptement aux opiacé»; 
il ne négligeait pas, comme on l'imagine 
bien , les demi-lavemens. Sa composition or- 
dinaire , pour les préparer, était la décoction 
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de graine de lin^ une demi-oncë de gomme 

arabique 3* et 3o gouttes de laudanum. dyseniéX'* 

En même temps, il administrait un mélange ^^®' 
de six onces d'eau de pavot , avec deux onces 
de sirop de pavot ^ et dix, vingt et même 
quarante gouttes de laudanum^ Cette potion 
était prise par cuillerée à bouche d'heure en 
heure, ou même plus souvent si l'irritation 
était considérable et les selles fréquentes. 

Les bains tièdes ont été un auxiliaire utile 
de son mode de médication. 

Dans le commencement de là convales-» 
cence, il employait des amers légèrement 
toniques; et si la maladie passait à l'état chro- 
nique avec fièvre , il prolongeait l'usage des 
boissons émollientes et diaphorétiques. 

Le travail de M. Desparanches est terminé 
par quatre histoires particulières, rédigées 
avec soin« 



Notice sur un éphîatte qui a attaqué à la 

fois un bataillon du régiment de Id 

Tour-d^ Auvergne ; par M. Laurent , 

chirurgien-major des gardes du corps 

( compagnie de Noaillâs), membre rési-^ 

danié 

( Lue à la séance du janvier i8i8. ) 

Lès auteurs de tous les^ siècles*, considé- . observa- 
rant l'incube comme une affection nerveuse ^j^J^^^ 
^.6idelaCol.2*delii2*Sér. Ami. a, 
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des organes de la respiration , lui ont imposé 
tiondV-^' les noins divers d'éphialte, de cauchemar, 
piiiaite. d'asthme nocturne , et lui ont assigné les 
causes les plus variées. Le vulgaire , ami du 
merveilleux, nç manquait pas de l'attribuer 
à la maligne influence de quelque génie mal- 
faisant; et de nos jours nous avons eu occa- 
sion d'observer que le peuple est toujours 
peuple, et que de vieilles moustaches que 
n'avaient jamais épouvantées les jeux san- 
glans de Bellone , ont pour la première fois 
connu la crainte , et se sont hérissées de ter- 
reur à l'aspect d'un monstre imaginaire. 

Le i^' bataillon du régiment de la Tour- 
d'Auvergne, dont j'étais chirurgien-major, se 
trouvant «n garnison à Palmi en Calabre y 
reçut l'ordre de partir à minuit de cette rési- 
/dence , pour se rendre en toute diligence à 
Tropea , et s'opposer au débarquement d'une 
flotille ennemie qui menaçait ces parages. 
C'était au commencement de juin, et il fal- 
lait parcourir une distance de près de qua- 
rante milles. Nous partîmes à minuit. La 
troupe n'arriva à sa destination qu'à sept 
heures du soir , extrêmement fatiguée. 
Comme nous venions du point le plus éloi- 
gné , .et que nous étions arrivés les derniers, 
nous eûmes le plus mauvais logement. Huit 
cents hommes qui composaient le bataillon 

.. ... ; le-:. 4 
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furent placés dans une abbaye depuis long- 
temps abandonnée^ et qui, à la rigtieur, ne tion d^^^** 
pouvait en loger conmiodément que la moi- P^'*^'^- 
lié. Us furent entassés par terre, dans des 
chambres étroites sur un peu de paille , et ne 
purent se déshabiller n'ayant pas de couver- 
tares pour se couvrir, L^s habitans nous 
prévinrent que le bataillon ne pourrait con- 
server ce logement, parce que toutes les 
nuits il y revenait des esprits, et que c'était 
pour cette raison , que ce local était aban* 
donné, et ne servait que dans des cas où Ton 
ne pouvait s'en passer. Tout le monde rit 
de leur crédulité , et de leur superstition ; 
mais quel fut notre étonnemeut d'entendre à 
minuit des cris épouvantables retentir en 
même temps de tous les coins de la caserne , 
et de voir tous les soldats se précipiter dehors, 
et fuir épouvantés. Je les interrogeai sur le 
snjetdeleur terreur, et tous me répondirent 
que le diable habitait dans l'abbaye , et qu'ils 
l'avaient vu entrer par une ouvertiu:e de la 
porte , sous la forme d'un gros chien à longs 
poils noirs , qui s'était élancé sur eux , l6ur 
avait passé sur la poitrine avec la rapidité 
de réclair, et aVait disparu par le côté opposé 
à celui par lequel il s'était introduit. Nous 
nous sommes moqués de leur terreur pani- 
que, et nous avons cherché à leur prouver 



p— — ^ que le phénomène tenait à une cause toute 
tioti d'é- *" naturelle , et n'avait d'autre importance que 
phiaite. q^Hq g^g i^[ donnait leur imagination. Nous 
ne pûmes les persuader, et il nous fut même 
impossible de les faire rentrer dans la ca- 
serne. Ils passèrent le reste de la nuit dispersés 
sur le bord de la mer et dans la ville. Le 
lendemain j'interrogeai de nouveau les sous- 
officiers, et les plus vieux soldats; ils m'assu- 
raient ne croire ni aux esprits ni aux reve^ 
nans , et voulaient me persuader que la scène 
de la caserne n'était pas un jeu de l'imagina- 
tion , mais bien une réalité ; qu'ils n'étaient 
Jpas endormis lorsque le chien s'est introduit , 
qu'ils Font bien vu ^ et qu'ils ont failli en 
être étouffés au moment où il leur a sauté 
sur la poitrine. Nous y séjournâmes toute la 
journée, et aucun régiment n'étant parti, 
on ne put nous changer de logement. Nous ne 
pûmes obtenir d'y faire coucher les soldats 
qu'en leur promettant d'y passer là nuit et 
de veiller pom: eux. Nous nous y rendîmes à 
onze heures du soir avec le chef de bataillon. 
Tous les officiers s'étaient , par curiosité , dis- 
persés dans les chambres , et chacun de nous 
attendait en silence le renouvellement de la 
scène qui avait causé tant de frayeur. Les 
soldats , rassurés par notre présence , parais- 
saient livrés au sommeil, lorsque vers mi- 



nuit^ et dans foutes les chambres à la fois^ 
les mêmes cris de la veille se renouvelèrent , tion d'é- 
et les soldats, qui avaient vu le même chien P^**"®- 
leur sauter de nouveau sut la poitrine > crai* 
gnirent d'en être suffoqués, et sortirent de 
la caserne pour n'y plus rentrer. Nous étions 
debout) bien éveillés, et aux aguets pour 
bien observer ce qui arriverait, et, commç. 
on le pense , nous ne vîmes rien paraître. G» 
phénomène , que nous nommons éphialte , 
dépendait évidemment de la position gênée 
dans laquelle le soldat était obligé de se tenir 
couché, tout habillé. Faction des organes de 
la respiration était d'autant plus gênée , que 
Pair était phis raréfié , et peut-être mêlé à 
quelque gaz nuisible ^ et que les muscles 
avaient été fatigués pendant la longue mar* 
che que les soldats avaieni: faite le sac sur le 
dos. N 

Nous n'avons jamais vu ce phénomène 
se reproduire dans aucun autre endroit de 
l'Italie , quoique nos soldats aient été quel- 
quefois aussi mal logés. 

If. B. Lorsque la Société de médecme de Paris 
arrêta que cette observation serait insérée dans son . 
Journal, l*auteur n'avait pas donné à entendre qu'elle 
fût destinée pour le Dictionnaire des Sciences xnédi- 
çfdçsi,. 
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Rapport fait à la Société de médecine de 
Paris , par MM. Grandchamp et E. Gaul- 
tier DE Cladbry, sur un appareil fu-- 
migatoire présenté par M. RomLLET , 
chirurgien-herniaire. 

( Séance du 17 noveipbre 1SJ7. ) 

Vous noiis avez chargés^ messieurs/ de 

Appareil fu- vôus faire un rapport sur l'appareil fumiga* 

foire présenté par M. Rouillet à la Société ; 

nous allons y procéder avec le plus de ^àtié 

qu'il nous sera possible. 

Pour bien juger de cette machine 3 et pou- 
voir l'apprécier à sa juste valeur, quelques 
réflexions y nées de Temploi des fumigations 
en médecine, nous ont paru devoir précéder 
sa description. 

Les fbiîiigationi ont été dans tous les temps 
employées dans certaines maladies ou acci-* 
dens. On entend par fumigation ^ l'applica- 
tion à la surface du coips ou l'introduction 
dans quelques^uneis de ses cavités , d'tme 
substance liquide ou solide réduite à l'état de 
Vapeurs par l'action du feu. 

Les remèdes agissent en général d'autant 
plus efficacement qu'ils sont dans un état de 
plus grande division. On conçoit facilelnent 
que PappIicatiQu d'un médicament à l'état de 
vapeur doit être très-favorable à son action^ 
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Mais pour obtenir un effet bien marqué , 

1 #» • •! 1 fY* Appareil lu 

des fumigations vU ne doit pas suffire que les migatoire. 
vapeurs soient déterminées à se porter contre 
les parties vers lesquelles on veut les diri- 
ger par la^seule force expansive dont elles 
jouissent; pour qu'elles produisent plus d'ef- 
fet , il faut qu'elles soient dirigées sous la 
forme de courans par Taction d'une force 
motrice quelconque ^ ce qui suppose l'em- 
ploi d'une machine propre à opérer cet effet. 
On voit alors que l^ction de ces vapeurs doit 
être augmentée par le choc de la percussion > 
connue elle l'est dans la douche, qui jouit 
d'une plus grande énergie que le simple bain. 

D'après ces aperçus généraux sur les grands 
effets des fumigations dans bçaucoup de cas , 
on pourrait se demander pourquoi elles sont 
si rarement employées. Une des principales^ 
causes de cet oubli, paraît à l'auteur dé- 
pendre de la privation d'une bonne machine 
fomigatoire , capable de se prêter avec faci- 
lité aux divers modes d'application que les. 
circonstances peuvent exiger. 

Dans, les cas où les fumigations peuvent 
être utiles , on se contente d'exposer la partie 
à la vapeur ou à la fumée partant d'un 
foyer disposé à cet effet, ou bien on 1§ dirige 
dans une des cavités du corps humain par le 
moyen d'un entonnoir imais avec ces moyens 



_ ( M ) _ 
on ne peut obfenîr qu'un faible résultat de lei 

l'igai'^re.'*^ fumigation , parce que la vapeur est mal re-r 
tenue , mal dirigée , et qu'elle n'est introduite 
que par une puissance très-faible. 

La seule machine fumîgatoire*qui laisse 
moins à désirer jusqu^à présent est tell© 
qui fait partie de ^appareil des secours pour 
les noyés, parce qu*un soufflet en dirige et 
en maîtrise la partie essentielle par le moyen 
d'un tuyau introduit par Tanus. 

Bonnet conseille beaucoup l'emploi de$ 
fumigations dans la poitrine 3 et il donne la 
description d'une machine consistaftt en un 
cône creux qui sert à rassembler et à diriger 
les vapeurs que le malade doit inspirer en 
embouchant le sommet ouvert du cône. 

Dans le recueil des machines de l'Acadér. 
mie des sciences , on trouve la description 
. de deux appareils fumigatoires proposés par 
M. GuiGNON , chirurgien ; Vxm , a la forme 
d'une retorte; l'autre d'un serpentin : mais les 
inconvéniens surpassent de beaucoup tous lesr 
avantages annoncés. .... > 

D'après ce qui précède , on voit que les 
machines fumigatoires, celles principalement 
propres à diriger les vapeurs dans une deà 
cavités du corps humain , sont très-éloignéei 
du degré d'utilité que ce genre d'appareil, 
semble promettre, et dont il est susceptible* 
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Alors on appréciera peut-être les avantages 
de la pompe fumigatoire qui a été soumise et n^a^îré,"' 
présentée à votre inspectioD. 

Elle consiste , comme vous avez pu vous 
en convaincre, en un corps de seringue, 
garni de deux tuyaute parallèles, et d'un 
robinet ouvrant qt fermant , par un mouve^ 
ment opposé , les deux tuyaux qui servent de 
conducteurs à la vapeur aspirée par Tun et 
foulée par l'autre. Cette pompe est surmon-^ 
tée d'une boîte ou fourneau , communi- 
quant , comme les tuyaux , au corps de la ' ^ 
pompe , lui servant de réchaud , destiné à . 
contenir les substances médicamenteuses mê* 
Jées avec un peu de combustible, comme 
amadou, papier, coton ^ etc., le tout mi^ 
enjeu par un piston ordinaire de seringue, 
mais garni d^un . cuir résistant à l'humidité ^ 
ou d'un feutre. La vapeur ainsi préparée se 
dirige par une canule de ci:^ir ou d'autre 
substance. 

La fonction du robinet est d'ouvrir ou dç 
fermer alternativement les communications 
^vec l'air aspiré et l'air foulé , et chargé des » 
vapeurs qu'on a voulu j^mployer. -.K 

Cette machine nous a paru réunir les avan-» 
tâges d'être commode , usuelle , facile , et à 
portée de tout le monde. Elle est susceptible 
de plusieurs changemens indiqués par l'au- 



**^'^*^*' ieuT lui-même. On peut augmenter ou dîmr- 
nigato/re " Q^^r le volume de cette pompe suivant l'em- 
ploi qu'on veut en faire. On peut se servir 
d'une caniile courte ou allongée de substance 
solide 9 ou flexible^ comme ivoire , buis> 
bois, cuir, gomme élastique ; lui donner 
même plusieurs pieds d'étendue. 

On peut donner à cette pompe une base 
très-solide en l'adaptant promptement à un 
meuble, comme table ou autre ; en faire 
jouer le piston par un aide à volonté. On 
peut enfin relidre le piston et l'intérieur dé 
cette espèce de pipe capables de donner 
une gradation convenable à l'emploi de la 
fumée et à la force de la direction, en les 
faisant fabriquer en spirales , comme nous 
en avons déjà vu et apprécié les avantages 
pour des seringues à làvemens. 

Nous pensons que cette machine atteste 
ie génie de l'inventeur ; qu'elle peut être 
d'une utilité et d'un emploi général , et plus 
, avantageux qu'aucun autre appareil dans ce 
genre , surtout recommandé pour les noyés 
« et autres asphyxiés, et qu'il convient d'en 
donner un dessin daiis le Journal de la Société 
de médecine. 



BXPLIX:ATI0N de la planche. AppareiH 

migatôire. 

Figure i'% représentant V appareil fumi- 
gaioire en position. . 

A Corps de la seringue , ou appareil fur 
migatoire. 

B Fourneau. , 

C Clef servant à ouvrir et fermer les com- 
.xnunications du corps de pompe. 

D Xube de gonçime élastique. 

E Canule. 

F Planchedemétal servant à fixer et poser 
le corps de la pompe. 

G Ecr^s propres à fixer la machine 'mt 
une table. 

H Tube côûducteur de la v|peur. 

I Trou servant à attiser te fei^ avec un 
chalumeau. 

K Couvercle du fourneau surmonté de sa 
cheminée. 

L Chalumeau. 

M. Grille qui se place dans Tintérieur dtt 
fourneau. 

N Canule vaginale. 

O Canule longue. ^ '. 

P Petite canule. 
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igato7re.**' FiguTC s!" ^représentant le corps depomj» 

vu de face-. 

S La seringue. 

TT« Tubes de métal > conducteurs de la 
vapeur. 

U Ouverture dans laquelle s^engage Fex?- 
trémîté du corps de la seringue. 

V Clef et engrenage de Tappareil. ^ 

XX Bouchons de métal garnis de peau, 
procurant le moyen de nettoyer l'intérieur des. 
tubes. 

T Tube de gomme élastique, garni à son 
extrémité d'une petite pièce de métal propre 
à recevoir les diverses canules. ^ 

Figure 3*, r^résentant le mécanisme db 
' V engrenage des robinets. 

QQ Partie des tubes et robinets conduc- 
teurs de la vapeur. 

B. Engrenage servant à ouvrir et fermer 
les robinets^. . • ' , . 

Qbsermtion. La clef étant tournée dans le 
sens de la figure i", lettre G , tirez le piston 
avons, la vapeur *era aspirée dans le corps 
de pompe. En la tournant comme on le 
voit dans la figure a*, lettre V, et poussant 
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le pîsfon dans la seringue, la vapeur sera 

chassée au dehors par Touverture des ca- migato/^. 

nules. 

N. S. G est M. RouiLLET qui a fourni à la 
Commission la planche gravée représen- 
tant son appareil fumigatoire. 



Quelques cas d'affections paralytiques , 
observés par J. B. J. Bard , médecin 
adjoint de Vhôpital de Beaune^, as- 
socié national de la Société de médc" 
cine de Paris. 

S'il est des maladies dans lesquelles le obser 
médecin ait plus particulièrement besoin ràlylie!^ 
d'éclairer son esprit, d'aplanir ses doutes, et 
de s'appuyer de tout ce qu'il peut puiser 
d'utile , soit dans les fastes de la science , soit 
dans la pratique de ses contemporains, ce 
sont principalement celles qui ont leur siège 
dans l'encéphale et la colonne épînière ; aussi 
ont-elles de tout temps fait l'objet de mes 
méditations et de mes recherches , et c'est 
parce que la connaissance de nouveaux cas 
de cette nature me cause toujours un vif 
intérêt, que j'ose soumettre aux réflexions 
des praticiens un faible tribut de mon ob- 
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servatîon. De pareilles communications, faites 
io^s'^de^ a" sans autie prétention que celle de s'exciter 
raiysie^ mutuellement à perfectionner des méthodes 
curatives encore trop précaires, ne pourraient 
avoir qu'un résultat avantageux aux progrès 
de Part ; et c'est pour les solliciter du zèle de 
mes confrères , que j'ai l'honneur de présen- 
ter à la Société les histoires suivantes. 

Première observation. 

Le nommé Loùis-Gharles Marlon, sergent 

au , âgé de vingt-six ans , ayant été 

(d'après son rapport, fait avant sa sortie de 
l'hôpital ) long - temps et infructueusement 
traité dans divers hôpitaux pour une dou- 
leur violente à la tête ^ fut enfin dirigé sur 
le dépôt de son corps par la voie des trans- 
ports militaires. Arrivé à Beaune le 24 sep- 
tembre i8r4^ la vue se perdit tout à coup 
au milieu de douleurs très* aiguës, et il fut 
conduit de suite à l'hôpital de cette ville. 
.Voici ce qui s'ofifrit à mon observation. 

La face était pâle et comme légèrement 
bouffie , surtout vers les paupières inférieu- 
res ; les yeux étaient fixes et les pupiles très* 
dilatées ; il existait une faiblesse extrême et 
comme demi-paralytique dans tous les or- 
ganes du mouvement volontaire; le malade 



( 3i ) 
laissait échapper de ces sourds gémissemens 
qui annoncent Fatteinte* profonde portée â tions^e^ 
un viscère important ; le jugement était to- ^^^P^ 
talement aboli ; le pouls était inégal , mcds 
exempt de fièvre. Les camarades qui avaient 
conduit ce militaire à Thôpital rapportèrent 
qu'il leur avait paru plus particulièrement 
soufErani depuis quelques jours ^ mais que 
la cécité 3 Tabolition des facultés intellectuelles 
et l'impossibilité de pouvoir changer de plac?, 
venaient de se déclarer subitement. 

Le jour même de son entrée , je lui fis pra- 
tiquer une friction buccale à la méthode de 
Clare; j'en prescrivis trois par jour , et cha- 
cune d'elles se composait de huit grains de 
calomel et autant de bol d'Arménie. 

Le a5, potion avec trois gros d'a/vz/ca pour 
quatre onces d'infusion 9 et addition d'un gros, 
d'éther et d'une once de sirop d'écorces d'o- 
range. 

Le 26 , potion répétées ; frictions buqcales. 

Le 275 vu la difficulté de pratiquer cqu'^ 
venablement les frictions buccales^ je le^ 
fis remplacer par le calomel donné à l'in- * 
térieur. Un demi-gros de ce sel , broyé avec . 
un gros de sucre, fut divisé en siic doses ^ 
dont on . devait donner trois par jour :> je 
fis inspirer par les narines de la poudre 
^^sarum, et la potion fut^ continuée. 
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Le S9> on répéta les six dosés de poudre» 
tîoii« de pâ« de calomel avec le sucre. On réitéra la po* 
raiysie. ^^^^ pg^ d'amendement encore^ 
^e Zo la potion fut répétée. 

Le i" octobre on continue les poudres de 
calomel et sucre, ainsi que la potion. Un peu 
plus d^umidité à la bouche ; le malade donne 
plus de suite à ses paroles; il dit éprouver 
moins de douleurs de iète ^ et croit même 
voir confusément les objetsi* 

Le 2, potion répétée. Friction de deux 
gros d^onguent napolitain aux cuisses. 
^ Le 3 3 deux scrupules au lieu de demi-gros 

de calomel ^ sont employés pour les six doses 
accoutumées. Potion répétée. Le premier ef* 
fet des mercuriaux m'avait engagé à en éle- 
ver la dose, pour obtenir promptement des 
efifets positifs. Leur action ne tarde pas à être 
des plus sensibles sur l'encéphale; la douleuf 
de tête cesse presque complètement ; le ma- 
lade voit et distingue clairement les objets ; 
il contemple avec étonnement ce qui l'en- 
toure , et reconnaît qu'il est dans un hôpital. 
• Le malade n'avait pris ses aliraens et ses mé- 
dicamens que machinalement. 
: L'état de la bouche s' opposant à ce quei 
Fou continuât les mèrcuriaux , ils furent in- 
terrompus les 4, 5 et 6i On s'en tint à la po- 
tion ei à quelque peu di^ via amer. 
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Le 7^ comme la bouche était en assez bon 
état, et que nous ne devions rien négliger tiou»dep{ 
pour dégager complètement Tencéphale, je ^*^5^*"* 
fis pratiquer une friction de deux gros d'on < 
guent napolitain. La potion fut continuée. 

Le 8 9 deux scrupules de calomel , un gros 
de sucre pour six doses , à prendre comme 
précédenmaent. Potion répétée. 

Le lo^ potion purgative. Le ventre avait 
été constamment resserré jusqu^alors. Il se 
trouvait en ce moment assez élevé , faisait 
entendre des borborismes ; il y avait des co-* 
liques légères et fugaces. 

Le 1 1 , soixante grains de calomel avec vm 
gros de sucre , pour six doses à prendre de 
même. Vin amer. Salivation douce et mo- 
dérée; bien-être général j retour des forces. 

Le i3 , vin amer seuL 
• Le. 14^ dans Tintention d^assurer la cure et 
d^empècher des récidives, je fais appliquer 
on séton au cou. On continue le vin amer. 

Le 17, uiLgros de kina et de gentiane^ 
matin et soir, à prendre pendant plusieurs 
jours , outre le vin amer. Il était nécessaire , 
après des açcidens de cette nature et le trai- 
tement qu^ils avaient exigé , de relever le ton 
général du système , et les forces se sont en 
effet améliorées au point de permettre au 
malade de quitter l'hôpital le 2,5 octobre.. 
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Sa démarche était assurée; il sentait, disait- 

Obserra- 

tionsdepa-. il , Sa tête s^allégCF tous le» jours par Peffet 
ra yaio. ^^ sétou. La face avait cepçndant conservé 
eacore de la pâleur , et les traits étaient 
tirés. Il n'y avait pluç de douleurs de tête ; 
npiais la vue n'était pas constamment bette. 
H ne fut pas possible de retenir le sujet plus 
long-temps : il rejoignit son dépôts. 

^- - Deuxième obseryatian. 

- . Philiberte Du . ; ;^ âgée de trente-un ans , 
domestique à Beaune , était d'une frêle cons- 
titution, et semblait héréditairement, disposée 
k la phthisie pulmouaijçe. Une de ses sœurs 
avait succombé k ceXte cruelle maladie^yune 
autre en avait éprouvé de graves atteintes ; 
elle-même avait eu^' dansvle coiirs, de 4'ité 
de 18169 la poitrine souffrante, au pointcxTé- 
veillçr les crain^e^ les plus sérieusésLfK^eét- 
égard.: A la. suite de- cet état^ ses :i*ègles 
avaient été d'abord nioins abôndaîife^^^-et 
avaient' enfin 9 dans le cours de t*«uft>È[]i[ne, 
entièrement disparu , quoique l'état de la. 
poitrine fût alors pluiS' rassurant. • ^ • 

Le 8 février iSiy, elle est toùt-à-coup 
prise d'un engourdissement côûsidéi^ablé 
dans les deux extrémités gauches, et d'une 
assez grande difficulté de les mouvoir; elle 
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peut cependant se livrer encore , quoique ^ 



avec beaucoup de peine , à de légers exer* ^ions ^^It 
cices. Il était assez difficile de pouvoir rap- ^^^y^^^- 
porter à quelque cause évidente cet accident 
subît; et là malade ^ d'un caractère très-peu 
communicatif , et à: laquelle, il fallait arracher 
comme de force .les. pi us légers' renseigne* 
mens , était peu propre à éclairer elle-même 
le diagnostic. L'affection présente dépendait- 
elle d'un coup anciennement reçu sur la 
tête? Quelques aveux obscurs, et une dou- 
leur sourde dont elle se plaignait depuis quel- 
ques mois 3 pouvaient le faire présumer. Etait- 
elle produite par ime sorte d'effet £la:^ion- 
naira occasionné par des courans d'aip froid 
auxquels la malade disait être souveat exposée 
dans la cuisine qu'elle habitait ? Tenait^elle 
à l'imm^^ion ^es jambes dans l'eau froide ^ 
après une .marche fatigante faite au mois de 
décembre précédent^etau milieu de laquelle 
la malade 'avait été dans le cas de traverser 
pieds nius un ruisseau , le corps étant échauffé? 
ou bienlàfaiblesse de la poitrine et l'aménOr- 
ihéâ pouvàient-elles fournir quelques causes 
a C|9tte hémiplégie commençante ? Rien ne 
pouvait fixer mes incertitudes à cet égard. 
Les personnes, que servait la malade s'étaient 
aperçues , depuis près de deux mois > d'un 
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cbangeinent. extraordinaire qui s^accompa- 

tîon» de ^*r gnait d'une sorte de stupeur et dUhébétude. 

r^iysie. j Uo" vomitif avec Tipécacuanha et le tartre 

' stibié 9 des infusions d'arnica très^chargées ^ 
de grandes doses d'éther sulfuriques , des 
frictions alcohollques sur: les membres en- 
gourdis y des pédiluves sinapisés , furent les 
premiers moyens que je mis promptement en 
usage^. .Effets nuls. L'impossibilité d'exécuter 
desmouvemens de progression ne tarda pas à 
se faire sentir. Sinapismes larges sur les mem- 
bres affectés. 

Le pouls ^fait d'abord lent et faible , la 
figure peu colorée. Bols de.thériaque avec 
le tartrique antimonié de potasse; infusions 
d'arnic^ , de menthe poivrée ; large vésicatoire 
au bras et à la jambe paralysés. Le pouls se 
développe ; il s'établit des sueurs , mais ssaii^ 
nul amendement. La maladie continue à faire 
des progrès , quoique par une marche lente. 
. J'emploie sous toutes sortes de formes la 
méthod^ excitante et révulsive. Je faisprehr 
dre , dans cette intention , la teinture de 
cantbarides^ unie^ dans des potions^ à des 
extraits amers et à l'éther ; je fais pratiqua 
des onctions mercurielles sur les membres 
paralysés j j'ai la douleur de voir mes soins 
sans fruit; et le défaut absolu du plus léger 
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degré de réaction sous rinfluence de ce trai' ^— — ^ 
tement me fait craindre , ou que la malade tio^J^dertr* 
ne marche vers une fin certaine et peu éloi- raiyw«« 
gnée , ou qu*elle ne passe irrévocablement à 
un état d'infirmité incurable. 

Après un mois de soins aussi superflus qile 
multipliés ^ la malade est placée à Thôpital 
le 7 mars, et continue à être soumise à des 
médications dirigées d'après les mêmes* prin- 
cipes ^ et toujours non-seulement sans amé- 
lioration, mais même avec un décroissemenf 
sensible de ses facultés. 

Vers les derniers jours du mois il survieiH 
une obturation graduelle de tous les sens ; les 
yeux deviennent saitlans et pleins de larmes; 
la malade passe bientôt à un véritable état 
apoplectique. Vésicatoire à la nuque ; enfui 
elle succombe le 2 avril. 

L'ouverture du crâne m'a présenté , i ^ une 
adhérence assez intime de la boîte osseuse 
avec la portion de la dure-mère qui corres- 
pond à la partie moyenne et supérieure de 
l'hémisphère cérébral droit,. dans une éten- 
due de deux à trois pouces de diamètre , 
avoisinant le sinus longitudinal. Toute cette 
étendue de la membrane était parsemée de 
gradulations cartilagineuses, dont la gros- . 
senr était depuis celle d'un grain de millet 
>u$qu^i celle d'un graia de chenevis. 
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a**. Une. union morbifique de la dure-mère 

Observa- -, ' i • 

ions de yar en cetenclroit, avec la portion subjacente dé 
*» ysie, Tarachnoïde et de la pie-mère , et une sorte 
d'amalgamé et de désorganisation de ces 
membranes. 

3^ Enfin, la substance corticale correspond 
dante plus injectéie ayant acquis , par le déve-: 
Ictppemént considérable de ses vaisseaux , un 
aspect fibreux , la substance médullaire subja-^ 
cente, réduite à la consistance du blanc de ba^ 
Jeine (adipocire), cette dégénérescence se mon^ 
trait dans une longueur de quatre pouces sur 
Ifrois de. liDrgeur dans la direction de la grande 
faux 5 et"" s'étendait en profondeur au dessous» 
du niveau du corps calleux. Antérieureinent^i 
elle l'atteignait et commençait à gagner la 
portion médullaire du lobe antérieur gauche, 
Cette disposition 5. qui me paraissait la plus 
récente et semblait être le produit de là der- 
nière extension de la maladie, rend raison 
des accidens , qui avaient marqué la fin de 
Texistence ^ de la perte successive des facul- 
tés, qui, amenée à un dernier terme, avait 
causé Téxtinction de la sensibilité et de Tirri- 
tabilité.;. tandis que, bornée à FhémisphèBe 
droit, elle avait d'abordren^ourdi.i jpiiis 
paralysé, d'après les lois connues de l'orga- 
nisme a,nimal , le côté du corpsopposé k tam 
siège. Du reste , Jttul épaïkâiemên* séreu:^. 
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âncun signe de phlogose générale dans Fen- — ^ 
céphale , toutes les autres parties du cerveau ti^J^*^^*^ 
étant dans Tétat naturel , et son système vas- ralysîe. 
culaire n'ayant pas,' en général 5 plus de (dé- 
veloppement que dans Fétat de santé. 

Troisième observation.] 

A peu près dans le même temps , j'ai donné 
des soins pour une hémiplégie conmiençante 
à une domestiqi^e âgée de trente-six ans, sut 
jette depuis long-temps à des leucorrhées, à 
l'asthénie de l'estomac , qui presque toujours 
suit on accompagne cette maladie , à des ano- 
malies ou des suppi:essions plus ou moiiis 
longues du flux menstruel , ayant essuyé trois 
ans auparavant , à la suite d'une suppression 
brusqué , un melœna des plus graves qui 
l'avait conduite aux portés du tombeau , soit 
par le fait même d'une énorme effusion de 
sang 5 soit par l'état de cachexie qui l'avait . 
suivie. .1 

Cejte fille fut saisie tout à coup d'un en- 
gourdissement qui occupait tout le côté gau- 
che du corps , même de la tête y et d'une 
grande difficulté à mouvoir ces parties; des 
pédiluves fortement sinapisés, des frictions 
spiritueuses sur lès parties- malades, des in- 
fusions d'arnica ,^ de menthe avec de grandes 
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doses d'éther, aux approches d'une époque 
ions de pal qui u'était pas très éloignée j de fortes in- 
ilysie^ jfusions d'armoise et de camomille , ont peu 
à peu dissipé ces accidens hémiplégiques ; 
mais ce n'a été que pv leur continuation bien 
soutenue que nous y sommes parvenus, La 
cessation complète de la maladie n'a eu lieu 
que quinze jours après l'écoulement mens- 
truel , qui ne fut pas très-abondant ^ quoique 
nous eussions tout employé pour le provo- 
quer avec force. J'ai depuis mis la. malade 
' à l'usage du vin chalybé. 

Dans ce cas de paralysie incomplète , je , 
m'en suis tenu aux excitans internes et exter- 
nes, aux diffusibles , comme au seul genre de 
moyens que semblait demander une consti-^ 
tution épuisée. 

Quatrième observation* 

* Madame Ed. . . , âgée de soixante ans en- 

viron 3 fut , dans les premiers jours de janvier 
1817, prise d'un engourdissement d'abord 
léger aux extrémités supérieures , et d'une 
sorte d'affaiblissement des puissances muscu-* 
laires. Je regardai ce premier accident comme 
tenant à l'impression d'une atmosphère froide 
et humide , et j'ordonnai, dans l'intention de 
^ rendre la circulation plus active et d'exciter 
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une réaction générale ^ que IV v^ratiquât des 
frictions sèches avec *des flanelles, et que Ton tîonsdrja 
fît un peu d'exercice , en prenant trois à '"ly*'®- 
quatre tasses par jour d'infusions théiformes 
échauffantes. Mais bientôt, malgré ces moyens, 
la progression devint des plus pénibles , et , 
du 20 au 25 y elle arriva , par degrés , à être 
décidément impossible, et les extrénaités ab- 
dominales passèrent à un véritable état'pa* 
ralytique , quoique pendant ce temps j'eusse 
fait faire usage de grandes doses d'éther sul"- 
furique et d'infusions fortes d'arnica. 

Le 2& j'administrai dix-huit grains d'îpé- 
cacuanha et un grain et demi de tartrite de 
potasse antimonié , en trois doses. Infusions 
d'arnica et éther continués. Les secousses du 
vomissement n'ont pas exercé la moindre 
action sur la maladie. Le soir, le pouls est 
modérément fébrile ; il survient y sans nul 
soulagement, des sueurs générales symptô- 
matîques. Pédiluve sinapisé. 

Du 25 janvier au 2 février , la malade use 
de pilules composées de gomme de gayac 
et sous -carbonate d'ammoniaque à parties / 

égales. Infusions d'arnica et éther continués. 
Je fais frotter plusieurs fois dans le jour les 
extrémités inférieures, les lombes et les bras^ 
avec un liniment composé d'huile d'hypéri- 
cum 9 d'anunoiiiaque et d'alcohol de cai^tha^ 
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rides ; des £.<fapismes sont promenés alter-^ 

Obnerva- 4 i • i. T • .1 

ionsda pa- nativement sur les jambes, les cuisses et les 

•^'y*'^- feras. 

Aucun amendement. La malade semble de 
plus en plus engourdie ; les bras se meuvent 
avec lenteur et diflBcultéy et elle exécute avec 
peine quelques mouvemens dans son lit. La 
bouche est saburrale, et perçoit faiblement la 
saveur des alimens ; Testomac est soulevé par 
des flatuosités et semble frappé d'un degré 
de paralysie ; le ventre est habituellement 
bouffe et paresseux. 

. Le 2 février, potion purgative ; mêmes re- 
mèdes continuée. 

Le 3 y ventre bouffe et comme surchargé 
de fluide séreux. Boissoa apéritive nitrée. 
Vésicatoires aux jambes : on fait alternative- 
taent usage, de cette boisson et de l'infusion 
d'arnica , avec addition d'éther. 

Le 6 j potion avec eau distillée de menthe 
poivrée , vingt grains de gomme de gayac , 
un gros d'.éther et lé sirop d'écprces d'çran- 
ge; elle est réitérée. Le 7, les.accidens per^^ 
pistent 3 et augmentent même d'intensité. La 
paralysie était absolue aux- extrémités infé- 
rieures; elle.iétait assez prononcée aux exlré- 
ipités sttpérieairfisjet dans tout le canal diges-* 
tif; la tête seule :^ ou du moins les facultés 
cérébrales, étaient intègre?; il nly avait eu 
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aucune douleur encéphalique, ,iaiais parfois 

. j , , Observa 

Fengourdissement gagnait les lèvres. tion* de pa 

Le g, deux pilules matin et soir, dans cha- 
cune desquelles entraient siîc grains d'extrait 
de valériane et un grain de calomeL Je vou-* 
lais essayer d'agir sur réconomie par Tirri- 
tation mercurieJle ; calamus aromaticus et 
gingembre, demi-once de chaque , pour des 
infusions. 

Le lo, affaissement assez subit et inquîé* 
tant; météorisme extraordinaire du ventri- 
cule ; il cause un sentiment pénible de suf- 
focation , et cet organe paraît presque tout 
à fait paralysé ; l'injection des alimens cause 
de graves lypothimies. Vomitif antimonial ; 
large écusson épispastique préparé avec par- 
ties égales d'emplâtre vésicatoire et de poix 
de Bourgogne : pilules et boissons précéden- 
tes continuées. 

Le 14, un peu de mieux; la bouche paraît 
disposée à saliver; les pilules sont continuées. 
Je remplace Pinfusion aromatique par quatre 
tasses de décoction de rhubarbe et cascarillej 
à parties égales. 

Le 16 , le ventre étant un peu trop relâ- 
ché, j'abandonne Tusage des pilules, et je 
substitue aux deux gros de rhubarbe em- 
ployés pour la décoction précédente demi- 
pnce de racine de gentiane, pour donner. 
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avec deiix gfbs de cascarille , quatre tasses de 

ions d^'^pV- décoction à prendre dans le jour. 
aiy»îe. L'écusson épîspastique avait été laissé à de- 

meure et avait produit à sa circonférence un 
peu d'écoulement séreux avec amélioration 
de Tétat de Pestomac , et un peu moins d'in- 
aptitude à supporter les alimens. Mêmes re- 
mèdes. 

Le 20 y les vésicatoires des jambes sont 
desséchés; j'en^fais placer deux nouveaux 
et 'd'une grande dimension à la partie in- 
terne des cuisses. On s'en tient toujours aux 
pilules d'extrait de valériane et calomel^ et 
à la décoction de cascarille et gentiane. 
, Le 23 3 l'emplâtre de l'épigastre s'était en- 
levé , la peau s'était desséchée, et la sup- 
pression de l'irritation extérieure avait ramené 
l'estomac à son premier degré d'inertie para- 
lytique. Je fais appliquer un second em- 
plâtre de même nature. 

Le 24 3 potion avec vingt grains d'extrait 
de rhubarbe , un gros et demi de celui de 
gentiane dissous dans quatre onces d'eau dis- 
tillée de menthe poivrée; éther sulfurîque, 
un gros ; teinture de cantharides , six gouttes ; 
sirop d'œillets , une once. Elle est prise dans 
les vingt-quatre heures. Les autres remède 
sont supprimés. ' 
Le 25 , fourmillemens dans les bras , le long 
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des reÎQS et des extrémités inférieures. Quelque 
faible ^apparence de mouvement aux pieds, tîons de'pal 

Le 26 , même potion , avec dix gouttes de ^*^"^* 
teinture de cantharides. Les vésicatoîres dés 
cuisses on( donné des plaies très-larges et qui 
suppurent fort abondamment. L'estomac n^est 
plus affaissé; la malade peut prendre de légers 
alimens sans être incommodée; le ventre est 
libre. 

Le 27, même potion , avec addition desix 
grains d'extrait de rhubarbe. Le mouvement 
des extrémités inférieures gagne de plus en 
plus. On revient à la décoction de rhubarbe 
et cascarille. 

Le 2 mars y la même potion a été continuée . 
jusqu'à ce jour. Progrès dans Pàmélioration.' 

Le 5, même potion. Je substitue à la dé« 
coction précédente Tinfusion de marrube 
blanc. 

Le 4 , même potion y mais avec seize gouttes 
de teinture de cantharides. 

Le 6 , la chute de Templâtre et la dessica*? 
tion de la .'surface qu'il^ recouvrait semblent 
laisser reprendre à r^stomac un certain degré 
d'inertie ; il est réappliqué. Du reste , les ac- 
cidens de paralysie ont singulièrement di« 
minué ; la malade peut faire des mouvemens 
assez étendus ; elle peut même appuyer à 
terre les extréoiités, quoiqu'à un bien faible 
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^^— — ' degré , et essayer le mouvement de la prd-: 

. Observa- • jlm. a. ± j 

lions de pa- gression en étant soutenue par deux personnes 

ralysie. f^j^eS. . 

Les remèdes sont continués jusqu'au 7 , où 
ime répugnance , devenue însui;piontable , 
force à les abandonner ; on. les remplace par 
quatre tasses par jour d'infusion de menthe 
poivrée , avec cinquante à soixante goutte^ 
; d'esprit de Mindérérus par tasse. Ces moyens 
:3ônt continués jusqu'au 10, et les forces mus- 
culaires continuent à se développer de la ma- 
nière la plus satisfaisante' dans lés organes pa- 
ralysés. Le§ vésicatoires des cuisses , après 
une suppuration considérable, semblaient JS£f 
refuser à un écoulement plus prolongé ; le 
ventre était spuple, quoique encore Uapett 
ballonné ; Tappétit , vif \^^ jotirs précédons, 
iJommeBçaità diminuer, et leis alimens pasr 
saient moins bien. »; 

Le i.^„; pwgatif et . continuation jusqu'au 
ig , de l'infusion de meôtbe vatyiçc resprif tle 
Mindérérus.tfesûbstitue àcette époque l'é&er 
finlfuriqueèicçtte derriièrp pré^ration, et l'oin 
en fait usage ainsi pendant ciniç[à:sîx jours; De- 
puis ce terme 5 la malade a successivement 
repris aes: Bàbitudes. Lorsqu'elle a eu assez 
de forces, pour.se soutenir , elle s'est «servie 
de béquilles^ qu'elle a quittées après quel- 
^ que temps. Le â5 avril elle était parfaitement 
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rétablie ; fous les mouvemeiis étaient libres , *— — *™* 

et elle pouvait yaquier à un exercise modéré, tîons de pa- 
Jai engagé la malade à se couvrir de fia* "^^***' 
nelle. 

Durant foute la belle saison ^ elle s'est très- 
bien trouvée , a fait souvent deux lieues à 
pied, et aujourd'hui (janvier 1 8 ï8) elle est 
dans l'état de santé le plus ^tisfaisanf. 

L'art manquant jusqu'à présent de signes 
absolument certains pour reconnaître là ma- 
nière intime dont . le» causes • morbifiques 
exercent leur effet dans les maladies qùî 
frappent sous tant de formes !e système her- 
veux dans sa source, dafis* ses principaux 
centres ou dans /ses divéjrses 'i^aïnifîcâfioris, 
les praticiens se sont presque tdtfjôuï-s bornés 
à» chercher des moyens de fcalut dans les 
nombreuses méthodes d*application deVâà-^ 
tion révulsive, la seule, pour ainsi dire, dont 
ils aient encore tiré quelque avantage , soit 
lorsque les-botige^^tions èncépKalîques où' le* 
diverses alfér^atiôns nerveusés'^trenîient à un 
mode d'iÀfidlùïnàtion latente l^àtlièlb ; à âne 
fluxion séreuse bu rhuuiatîsriiàleV soît lors- 
qu'elles résultent d'un aflfaîbirssemenf orjga- 
nique relatif, d'effets sympathiques, ou de 
telle autre espèce de cause que l'on voudra 
admettre. Les secousses produites par les 
vomitifs, Tactioti des drastiques et des lave- 
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mens excitansi l'irritation déterminée dans 
lions de pa" ^^ OFganes urinaires par les cantharides , 
ralysio. . Tinflammation mercurielle de la bouche, 
les rubéfactions ^ les suppurations de la peau 
qui résultent de Temploi des sinapismes, 
des vésicatoires , des moxas , des sétons 3 des 
scarifications , de Tapplication des sang- 
sues , etc. , ne sont-elles pas autant de con- 
tre-excitations que Part s'empresse de mettre 
en œuvre pour essayer la susceptibilité de 
diverses parties à devenir le siège d'une utile 
révulsion? ; 

' ' Dans les cas qui dépendent positivement 
d'une exubérance sanguine locale ou géné- 
rale , la saignée est un moyen direct et hé* 
roïque sans doute ,. mais leur nombre relatif 
sera d'autant plus borné qu'on les aura sout* 
mis à un examen plus sévère. 



Considérations sur les propriétés de la 

matrice jpfLr h. Ch. .jp£N£UX., docteut 

. en médecine de* la Faculté de Paris » 

accoucheur de S. A. IL madame la du^ 

çhesse de JB.erri , etc. ^ > 

(Lues' à la séance du 3 mars 1818.) 

La matrice, comme tous les prgapes, jouit 
de propriétés de tissu et de propriétés vi- 
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talés. Ses propriétés de tissu sont Pexiensibî- 

lité et la contractilité. Ses propriétés vitales , deiaiSIttii 

dans l'état de vacuité , ne sont autres que 

celles nécessaires à sa nutritioti ; savoir , la 

sensibilité organique , et la contractilité in- 

sensiblëi L*état de grossesse y développe deux 

autres propriétés qui sont indispeiisables à 

raccomplissenient des fonctions dont elle est 

alors chargée i ces notivelles propriétés sont 

la sensibilité animale ^ et la contractilité or* 

ganîque sensibles 

Avant de passer à l^exaraeri dé ces pro- 
priétés, disons ce qu'est la matrice dans Vé^ 
tat ordinaire y et rappelons les dhangemens 
que lui imprime la grossesse^ 

La matrice j située dans l'excaVation du 
petit bassin j où elle est fixée par deux larges 
replis du péritoine qui lui permettent beau- 
coup de mobilité 3 a la forme d'uu triangle 
dont la base est en haut j tandis que le som- 
met tronqué est tourné en bas , où il se trouve 
embrassé par lé vagin. Aplatie d'aVant en ar- 
rière, épaisse d'environ un pouce, large d« 
deux pouces supérieurement , elle se rétrécit 
graduellement 3 au point de n'avoir guère que 
huit à dix lignes infériéurément. Elle pré- 
sente deux portions distinctes, le col et le 
corps; cette dernière partie a une petite ca* 
T. 63 delà Col. a« (U la a« Séré udlml. 4 



(5o) 

^*'*— ^ vite triangulaire , conduisant à celle du col ^ 

Propriétés . . t j • 

leiamatrico qui est Cylindrique. 

Les parois, naturellement très -épaisses 
(cinq lignes environ) , sont formées par une 
membrane séreuse , un tissu particulier , une 
membrane muqueuse , des vaisseaux et des 
nerfs. Les membranes séreuse et muqueuse 
ne présentent rien de particulier relativement 
à notre objet. Le tissu propre a une épaisseur 
considérable , une texture dense et serrée. Il 
s'offre sous Taspect d'une substance grisâtre , 
fibreuse , au milieu de laquelle on voit un 
grand nombre de vaisseaux très-pefits. Vers 
le col , cette substance présente une densité 
plus grande encore, et une couleur blan- 
châtre. 

Les artères de l'utérus , petites et très- 
flexueuses, sont assez nombreuses. Ses veines 
sont superficielles ou profondes : ces der- 
nières forment ce qu'on nomme les sinus 
utérins ; il y a beaucoup de vaisseaux absor- 
bans : les nerfs proviennent du plexus hypo- 
gastrique. 

A peine la femme a-t-elle conçu, que des 
changemens remarquables surviennent dans 
l'utérus : tes changemens deviennent de jour 
en jour plus apparens et plus considérables; 
ils s'observent dans sa forme , sa situation , 
son volume , sa structure et ses propriétés. 
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Notre intention n'est point de traiter à 
Fond des changemens que la matrice éprouve deUmairico 
pendant la grossesse, d'examiner les diverses 
opinions qui ont été émises à ce sujet ; nous 
Voulons seulement rappeler ce qu'il y a de 
positif. 

La matrice commence par s'arrondir en 
tout sens, bientôt après elle s'alonge plus 
qu'elle ne s'élargit > et v^rs la fin de la gros- 
sesse elle s'arrondit de nouveaUi 

Elle reste d*abord dans l'excavation da 
bassin 3 où elle paraît même s'enfoncer pen- 
dant les deux premiers mois ^ et ce n'est que 
vers le troisième qu'elle commence à re- 
fouler les intestins grêles dans la région hy- 
pogastrique : alors elle s^élève graduellement 
dans la cavité abdominale jusqu'à la hauteur 
de la région épigasfrique j qu'elle finit même 
par occuper entièrement. 

Quant au volume , les différences ne por- 
tent que sur le corps jusque vers le septième 
mois; c'est seulement vers cette époque, que 
le col commence à se dilater* 

Le tissu de la matrice devient plus mou ^ 
pins spongieux à mesure que la grossesse 
avance ; il acquiert une couleur plus ou 
moins rouge, ses fibres se prononcent de 
plus en plus , cependant elles offrent tou- 
joors beaucoup de variétés dans leur dîrec- 
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f îôn et leur arrangement , et tout ce qu'on si 

delamatrice dit SUT cesujet cst Hioins le résultat de Tob- 
servation que le fruit de Timagination* 

Eu même temps que le tissu propre de la 
matrice éprouve des changemens, il ne perd 
en aucune manière de son épaisseur , qui reste 
à peu près la même partout, excepté au col j 
ce qui prouve manifestement que ragrandis-* 
sèment de Forgane dépend d'une intus-suscep- 
tion 5 d'une nutrition augmentée. 

Les artères de Tutérus acquièrent un vo- 
lume remarquable, sont beaucoup moins 
flexueuses : les veines éprouvent des change* 
mens analogues ; celles que Ton rencontre 
dans le tissu ' propre éprouvent même une 
telle dilatation , qu'elles ont été prises pour 
des sinus veineux. Les vaisseaux lymphati- 
ques sont dans le même cas que les artères et 
les veines ; ils se prononcent d'une manière 
remarquable. 

Les autres changemens qui surviennent 
dans l'organisation de là matrice ne sont 
d'aucpne importance pour notre objet. 

PROPRIÉTÉS DE TISSU. — Extensibilité. 

Faculté de s'alonger , de se distendre au- 
delà de l'état ordinaire par une impulsion 
étrangère. 
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L*exlensibilité de la matrice est frès-diflS- 

•1 . f - t 1 Propriéli 

ciie a mettre en évidence lorsque cet organe del^mairic 
n^a point été animé d'une nouvelle vie par 
la conception. Une colonne de mercure du 
poids de 8oo livres , employée dans cette 
vue , en a déchirée le tissu près des trompes , 
plutôt que de l'étendre. 11 est cependant pro- 
bable que si on Peut laissé soumis pendant 
quelque temps à l'influence d'un poids un 
peu moins fort , on l'eut fait céder. 

Au reste, ce qu'on n'a pu obtenir arti- 
ficiellement, la nature nous le procure très- 
souvent : c'est ainsi qu'un polype , le sang des 
règles , lorsque toute issue ^u dehors lui est 
fermée , etc. , distendent les parois de la ma-* 
irice , les amincissent , et finissent même par 
les rompre. Dehaen cite l'exemple d'une 
rupture des trompes par du sang accumulé 
dans l'utérus, > ^ . 

Les changemens que la grossesse déter^ 
mine dans la matrice y augmentent Texten^. 
sibilité. Il ne faut cependant point regarder 
comme un des effets de cette propriété la 
dilatation que l'organe éprouve alors , car 
cette dilatation est active, c'est-à-dire qu'elle 
dépend principalement d'une nutrition aug- 
mentée , d'une addition de molé<iules ^ et 
non d'une extension, d'un alongement do 
tîswu Ce fait ,. aujourd'hui dén^ntré , a été 



( 54 ) 
«ff^-^— long-temps en question. 11 serait inutile de 

de^amilriee ^^PPWter içj les opiuious diverses des auteurs; 

sur ce sujet, que la simple inspection pou-- 

vait éclaircir. 

L'extensibilité a donc, pour caractère, de 
dépendre de Talongement du tisau de Vor-r, 
gane : elle est mise en jeu par du sang , de 
1^ sérosité , de l'air qui s'accuniulent d^us la 
cavité utérine ^ par un polype qui s'y déve-. 
loppe^ etc. Toujours, lorsque la dilatation de 
la matrice a lieu par extensibilité ., ses parois^ 
&pût:amiucies,, et fortement appliquées, ser- 
rééj^^ïu: le corps dilatant. 

L'extensibilit;é de. la matrice n*est pas la 
]fnême aux diverse» époques de la grossesse y 
ejle est- peu considérable pendant les trois 
premiers mois ; elle augmente à mesure que 
l'organe prend plus jde développement, et, 
certes 5 cet effet n'aurait pas lieu si la .dilata- 
tion de la matrice était passive. On observe 
que*, vers la fin de. la gestation , l'utérus peiit 
acquérir un volume énorme , lorsque du^ 
sang, dç l'eau , de llajr.Vy accumulent acci- 
dentellement. 7 ;î ■■'.• . 

. M. Bblmë cite depx, faits idans lesquels du 
sang s'accumula eii; assez grande quantité 
dans la matrice, pendant le course du travail 
de renfantement , pOur faiye périr la femme. 
L'utéru§ ayait acquis un yôlume énôrnpter 
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dans un des cas^ les eaux ëtaienf écoulées. 

M. Noël Demarsais rapporte Tobserva- aeUmltri 
lion d'une femme qui rendit trente-six à 
quarante livres de liquide séreux en accou- 
chant : on en avait retiré déjà une quantité 
considérable, par la ponction delà matrice, 
vingt jours auparavant. 

On trouve dans les auteurs plusieurs ob- 
servations de distension considérable de la 
matrice par des fluides gazeux. M. BauDe- 
LOCQUE en rapporte plusieurs. 

L'extensibilité n'existe pas au même degré 
dans les divers points de la matrice : le col 
est la partie qui en est le plus susceptible ; 
vient ensuite le corps , puis le fond : la diffé- 
rence est peu sensible entre les deux der- 
nières parties ; elle esi très-considérable entre 
elles et le col. 

C'est surtout après Taccouchement que 
cette propriété se remarque à un haut de- 
gré : nous ne prétendons point cependant 
que la matrice puisse alors être distendue 
au point d'acquérir un volume qu'on n'eût 
pu lui donner avant la sortie de l'enfant ; 
mais comme elle est revenue sur elle-même 
après la délivrance , que ses parois ont acquis 
une grande épaisseur , si un corps étranger, 
du sang , ou de l'air , par exemple, s'y ac- 
cumule ; alors on la voit s'agrandir , se 



(56) 

^s™^ distendre passivement ; c'est Pextensibilit^ 
eiamatrUe ïnîse en jeu. A cette époque surtout, leai 
Jiémqrrhagies utérines iqternes spnt dange-r 
reuse§ et souvent iportelles pour les femmes. 

Delamotte rapport^ qu'une dame suc- 
coniba à un pareil épancheniient sanguin lors 
de son troisième acçouchçii^ent. La sage- 
femme avait bouché la vnlve avec line ser- 
viette pour arrêter Thémûrrhagie. 

Peu, Amand , Leroux , Barbaut, Pless-. 
MANN , etc. , citent pareillement des exen^- 
ples de pertes internes après la délivrance. 

L'extensibilité se çonserye assez long- 
temps a un haut degré après raccpuchement,^ 
et Ton a vu du sang s'accumuler dans la ma- 
trice au septième jour des couches, enasse^j 
grande quantité pour faire périr la femnie. 

Baudelqcque en citait un exemple dans; 
ses leçons. L'accoucheur à,e la malade avait 
tamponné le vagin : au moment de la mort, 
le fond de la matrice s'élevait beaucoup au-. 
dessus de l'onibilic. 

L'extensibilité de la matrice varie suivant 
les individus , suivant Firritabilité de l'or- 
gane : elle est plus grande chez les blondes , 
chez les femmes d'une constitution molle, 
lymphatique ; chez celles dont Tamnios con- 
tient beaucoup de sérosité, etc. Elle est en 
raispn inverse de l'irritabilité : aussi observe- 
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l-on qu'elle n'est jamais plus grande qup 
quand il y a inertie de la matrice ; Tépuise-t ^eUmalriç^ 
ment que produit récoulement du sang s^ 
joint alors à la suspension de Firritabilité 
pour lui permettre d'être développée au plu§ 
haut degré possible. 

lies connaissances pratiques que Ton peut 
déduire de la connaissance de Pextensibilité 
de la matrice sont . extrêmement impor-» 
tantes : elles sont surfout relatives au:^ hé- 
morrhagies utérines internes ^ sous le rapport ^ 

du prognostic et des indications curatives. 

Sous le rapport du prognostic, on voit 
que cçs hémorrhagies pendant la grossesse 
sont peu dangereuses pour la mère durant 
les premiers mois , et que leur danger aug-! 
mente à mesure que la gestation avance , 
qu'elles sont sur-tout terribles après la sortie 
de Fenfant et de rarrière-faix. 

Sous le rapport des indications curatives, 
la connaissance de l'extensibilité de l'utérus 
fait voir que le tamponnement du vagin, 
très-convenable dans des hémorrhagies la 
matrice étant vide , peut encore être utile 
et sans danger pour la mère dans les pre« 
miers mois de la grossesse ; que vers la fin il 
serait dangereux de l'employer, et qu'il se- 
rait surtout de la dernière imprudence de le 
mettre en usage après l'accouchement. 
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' comme le prouve Texemple que nous avons 

dei^wàtrice cité. Ce moyen a cependant été conseillé k» 
ces époques par des auteurs recommanda- 
bles ; mais ils y ont joint une précaution 
essentielle , celle de comprimer fortement le 
ventre, ou d'appuyer sur la matrice elle- 
même à travers les enveloppes abdominales^ 
pour s'opposer à sa distension. 

Contractîlité de tissu ; contractilité par 
défaut d^ extension. 

Considérés dans la matrice distendue par 
toute autre chose que par un produit de 
conception, ses effets sont bien connus. Ou 
sait que c'est' elle qui, après la chute d'un 
polype , redonne à l'utérus son volume ordi- 
naire ; qu'il en est de même après l'évacua- 
tion du sang qui s'y est amassé accidentelle- 
ment, etc. 

Cette propriété se développe, acquiert 
plus d'énergie par la grossesse ; et , après 
l'accouchement, elle a des effets qui jus- 
qu'ici ont été mal analysés , attribués à une 
autre cause. 

Le plus grand nombre des accoucheurs a 
confondu la contractilifé de tissu avec les 
contractions utérines ; aucun même ne l'en 
distingue d'une manière précise. Il serait Irop 
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long de rapporter ici ce que chacun d'eux — — i 

en dit : bornons-nous à bien établir les effets j[ç^^XtHo9 
de Tune et de Tautre , et pour le faire plus 
clairement analysons ce qui se passe dans le 
tissu de la matrice pendant l'expulsion du 
produit de la conception ^ et indiquons la 
part que chacune de ces propriétés y prend. 

Une femme parvenue au terme de sa gros- 
sesse est prise de douleurs pour accoucher : 
la matrice se durcit , se resserre , pousse les 
membranes contre le col , qui se dilate gra- 
duellement ; ces effets sont évidemment dus 
aux contractions utérines , à la contractilité 
organique sensible. La poche des eaux se 
forme , s'engage dans Touverture du col , et 
disparait avec la douleur; il nY a encore ici 
que de la contractilité organique sensible. 
Les membranes se déchirent dans une forte 
douleur ; les eaux s'écoulent. On voit alors 
la matrice diminuer de volume , ses parois 
devenir plus épaisses , plus dures. Cette di- 
minution de. volume , cet épaississement des 
parois , sont manifestement opérés par la 
contractilité de tissu^ Cest elle qui ramène les 
parois utérines sur Penfant , les y maintient 
appliquées de toutes parts. A mesure que de 
nouvelles contractions font avancer l'enfant, 
que celui-ci occupe moins de place dans la 
matrice^ la contractilité de tissu en dimi- 
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F—— nue la capacité 3 il en est de même après la 
kUwateiçç so^*^® ^® Farrière-faix, soît que cette sortie 
dépende des contractions utérines , soit qu'elle 
ait lieu artificiellement. 
/ D'après ce que nous venons de dire 3 on 
voit que quand les choses se passent natu- 
rellement , la contractilité organique sen- 
jsible précède toujours la contractilité de 
tissu. Il est des cas où ceci ne s'observe point; 
c'est quand l'écoulement des eaux se fait 
avant l'établissement du travail. 

Maintenant que nous avons fait voir la part 
de l'une et l'autre contractilité dans l'expuU 
sion du produit de la conception , indiquons 
les caractères propres à chacune. 

La contractilité organique sensible est 
ordinairement douloureuse ; elle se mani- 
feste tout à coup , et cesse de même spon* 
tanément au bout d'un temps variable ; elle 
disparaît immédiatement ou peu d'heures 
après la sortie du produit de la conception. 
La mort la détruit sans retour. 

La contractilité de tissu ne donne lieu à 
aucune douleur ; elle s'opère graduellement , 
et elle ne cesse que qiiand une puissance 
active la surmonte; elle excite, durant le 
sonomeil comme pendant la veille, se con- 
serve assez long-temps après l'expulsion du* 
fœtus ^ et même après la mort. 
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LeîioDx , de Dijon , dit qu'étant appelé pour ^^^ . , , 
{pratiquer l'opération césarienne à une femme deiamauic 
qui venait de mourir pendant le travail de 
Tenfantement , il essaya , auparavant, de re- 
tourner Fenfant , ce qu'il exécuta facilement* 
A mesure que Fenfant sortait , la matrice se 
resserrait , et diminuait de volume en con- • 
servant de la fermeté, comme si la femme 
eût été vivante. Ce phénomène surprit tel- 
lement Leroux 5 qu'il porta la main dans la 
matrice^ pour se convaincre du fait : le col 
lui-même était riisserré de manière à opposer 
de la résistance au passage de la main. 

La contraclilité organique sensible et la 
contractilîté de tissu se prêtent un secours 
mutuel dans l'exercice des fonctions qui leur 
sbnt départies. En effet , la contraètilité de 
tissu , en diminuant la capacité utérine , en 
rapprochant les parois de l'organe après 
Fécoulement des eaux, augmente la force 
des contractions de l'utérus , qui agissent de 
ï)ien plus près sur le fœtus. Aussi observe- 
t-on que les contractions sont faibles, lan- 
guissantes chez les femmes dont la contrac- 
tilité de tissu est peu énergique. 

De même que la contractilité de tissu aide 
la contractilité organique sensible , de même 
celle-ci , en procurant l'évacuation des eaux 
et la sortie de l'enfant, permet à la contrac- 



tilîté de tissu de diminuer assez la cavité uté- 
e Jmàtrice rine pouT Opérer le décolemenf du placenta. 
Les causes auxquelles on a jusqu'ici attri- 
bué ce décolement nous paraissent illusoires- 
Selon les uns , il est dû aux contractions uté- 
rines; suivant d'autres, à l'action d'un-plau' 
^particulier défibre qu'ils ont imaginé; sui- 
vant d'autres^ enfin,, à l'engorgement san- 
guin de l'arrière-faix après la sortie du fœtud< 
Nous ne nous occuperons point ici de réfuter 
ces diverses opinions ; ce point de théorie 
pourra trouver place ailleuraiou faire le sujet 
d'un travail particulier. Nous nous bornerons 
à dii'e que le décolement de l'arrière -faix 
nous paraît dépendre du changement que la 
contractilité de tissu amène dans le^ rapports 
de la matrice et de la surface utérine du pla- 
centa. 

En effet , supposons que le placenta ad- 
hère à une surface du diamètre de six. pouces; 
si , après la sortie du fœtus , la. contractilité 
de tissu réduit à trois pouces cette surface , et 
que le placenta ne suive point cette réduc- 
tion, n'est-il pas évident que le décolement 
devra s'en suivre? Or, comme le placenta 
n'est doué d'aucune propriété qui puisse le 
resserrer, le réduire subitement de moitié, 
plus ou moins, il noussemble que cette théorie 
de son décolement est péremptoire ; elle noua 
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parait celle de Puzos , qui s'est seulement ^^mmàÈiÊÊmm^ 
trompé sur la propriété qui donne lieu au jeUmatri*» 
défaut de rapport. 

La contractilité de tissu après l'accouche- ( 

ment a donc pour effet immédiat de ramener 
la matrice au volume le plus petit auquel il 
soit alors possible de la réduire , et en ]^ême 
temps de déceler le placenta. 
. ,La contractilité de tissu, de la matrice pré- 
sente beaucoup de variétés , suivant la cons- 
titution , le nombre de grossesses , l'âge de 
la femme , le volume du produit de la con- 
ception. Elle a moins d'énergie chez les fem- 
mes d'une constitution molle, lymphatique 
chez celles qui ont fait beaucoup d'enfans> 
ou dont la matrice est fortement distendue 
par plusieurs fœtus , par une quantité plus 
considérable d'eau , ou p^r toute autre cause. 

Des affections morales peuvent la dimi- 
nuer, et même la suspendre totalement. Il 
en est de même d'un épuisement amené, soit 
par des hémorrhagies , soit par toute autre 
maladie , pendant la grossesse. La sortie trop 
prompte des eaux et du fœtus se trj)uve dans 
le même cas. 

Les exemples à Tappui de ces diverses pro- 
positions sont trop connus pour qu'il soit 
utile d'en rapporter ici. 

Cette suspension , cet affaiblissement de la 
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^ cJoniractîlîté de tissu dé la matrice , qui cons^ 

Plropriéiet . ■ n » . 

deiainatricd titue ce qu OU appelle inertie^ peut donner 
lieu à deux accidens terribles ^ le renverse- 
ment de l'utérus , et une hémorrhagie sou-^ 
vent mortelle. 

Sa connaissance mène donô à des induc-> 
tionsf)ratiques du plus haut intérêt] d'abord 
pour prévenir les accidens dont nous Venons 
de parler ; ensuite pour y remédier. 

C'est ainsi qu'on se tiendra sur ses gardent 
lorsqu'on aura affaire à des femmes d'une 
constitution molle , qui ont déjà eu plusieurs 
enfans , dont la matrice paraît fortement dis- 
tendue , etc. Dans ces différentes circonstàn* 
ces , si l'expulsion du produit de la concep- 
tion paraissait vouloir être trop prompte , on 
là ralentirait autant que possible , on irrite- 
rait le globe utérin par des frictions sur le 
bas-ventre, etc. 

Quant aux inductions curatives , ïâ Causâf 
étant connue , les moyens qu'on emploie sont 
toujours rationnels. Ainsi , l'expérience a dé- 
montré mille fois que tous les irritans , quels 
qu'ils soient, mettent en jeu la contractilité 
de tissu dans tous les organes où elle existe* 
Les irritans seront donc employés ici. Gosi 
en effet de cette manière qu'agissent les fric- 
tions sur l'abdomen, les aspersions d'eau 
froide^ de vinaigre , les injections de même 



haîare , la main qui est introduite pour ex- 

^ . ' Ml T Propriété* 

traire des caillots de sang 3 etc. , etc. a«)amatrU» 

Propriétés vitales de ta matrice. 

Les propriétés de nutrition ^ la sensibilité 
organique et la dontractilité insensible dont la 
tnatrice jouit , comme tous les organes ^ pré- 
sentent ceci de particulier qu'elles sont sus- ^ 
ceptibles d'acquérir 3 par le fait Seul de la 
conception ^ une activité qu'aucune autre 
cause ne peut développer ailleurs au même 
degré« Le cœur est le seul organe creu:^ ou 
l'on observe quelque chose d'analogue , en- 
core est-ce -à un degré bien moins marqué. 

Les chângemens que les propriétés activées 
par la conception déterminent dans la ipa- 
trice , y donnent naissance à une propriété 
vitale qui n'y existait point , la contractilité' . 
organique sensible ; ils y développent unef 
autre propriété qui ne s'y trouvait qu'à un 
degré peu marqué , la sensibilité animale* 

Sensibilité dnimaleé 

L'impte^ion tantôt pénible tantôt agréabïef 
qu^occâsionne le choc du pénis contre le col 
de la matrice , nous paraît démontrer l'exis<« 
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"*'*'™** tence de la sensibilité animale dans cet or- 

Propriéiés . . ' 

deiamatrice ganehors le temps de la grossesse. ^ 

Pendant la grossesse , cette propriété est 
bien plus évidente ; les mouvemens de Ten- 
fant la rendent manifeste ; elle nous paraît 
augmenter dès les pt*eînieré temps de la ges- 
tation; et si les mouVemens de Tembryou ne 
se font ressentir qu'à une certaine épotjue , 
• lious ne pensons pas que ce soit par défaut 
de sensibilité de la matrice^ mais bien ou 
J>arce que ces mouvetiiehs sont mils , ou 
pairce que , plongé dans un voluma propor- 
tionnel d'eau considérable 3 il ne peut point 
lieurfèr les parois de Porgane. 

• La sensibilité ànimàre de la matrice est 
«uscieptible de grandes Variété,* eîle exîiste 
à peine chez certaines feinraeis , où ne s'y 
développe que très-tatd; chez d'autres elle 
# est très • marquée , mèiiiè dès le troisième 

ïnois; chez les unes elle est douleur, et plai- 
sir chei les autres : il n'y â rien dé conàtàÀt 
à cet égard. 

Il existe un moment où elle devient dou- 
leur pour toutes les'jPemtnes; c'est peadant 
les contractions utérines. Toutes les femmes 
souflFrent étt accouchant , à tnoins que le Èpn- 
sorium commune ne m\\ hors d'état de per- 
cevoir lés sensation^, comme ceci arrive par 



f effet de Tivresse., de l'arpopléxléj^efc. , et , 

comme on Ta observé plusieurs fbîs, pendant deUttetttrioe 

renfantediént. 

Contractilité organique sensibh. 

Cette propriéfé naît par Iç fait mêpae dé 
la grossesse : hors x;îe temps , rien de sem- 
blable ne s'obserw.çlan3..Ie.tls^ de la ma- 
trice. La diffcrence qu^ou xemarque dans lé 
tissu dei Porga^ie à:çes d.eH;s:.;é|)oqu.qs yeud 
suffisamment rc^ison de jçe phétiomènç» 

La contractilité organique, sensible e^pste- 
t-elle dès les premiers tçwps de l/jt^conç^ptipn ? 
Ceci n'est pas pçoBo^le ^ jpt se$^ph.4iippièn.ep 
ne nous paraissent guère se manifester ayçint 
le troiisième mois* . : • • 

La contractilité organique .sen^ibjp ^ pour 
caractère d'être le plus souvent douloureuse ^ 
de se manitester tout a coiip, de x^esser de 
même spontanément au bout d^un temps va-* 
riable, mais qui n'excède jamais quelques 
minutes^ de reparaître plus ou moips fré- 
quemment^ de donner au tissu u^erîn une 
dureté trés-granïle , dé dîsparaitte sans retour 
après la délivrance.' . 

Des faits prouvent qtfelle peut se conser-' 
ver pendant une ivresse qui détermine vke 
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mort apparente, ou une apoplexie qui met 

Propriétés , , ^ . ,' ^ ^ ^ 

delamairice dans le même état. 

/ Ainsi Ton a vu la comtesse de Saint-Géran 

accoucher naturellement, et sans le savoir, 
d'un garçon , pendant un sommeil profond, 
déterminé par un breuvage. 

Nous avons connaissance d'un fait qui a 
quelque analogie avec celuî-là. Une fî^mme 
du peuple est apportée à rHôtel-Dieii d'A- 
miens dans un état comateux produit par des 
♦liqueurs spititueuses , prises dès le début du 
travail de rênfantement ; elle accouche na- 
turellement dans cet état ; le sommeil se 
prolongea m'éme encore quelque^emps après 
l'accouchement. La feînrae , à son réveil , 
toute surprise,, d'être accouchée, se félicita 
d'avoir fait une si belle découverte , et se 
promit bien de s'en servir h l'occasion. 

On trouve, 4ans les auteurs, beaucoup, 
d'exemples analogues. 

Plusieurs accoucheurs ont été jusqu'à dire 
que c'est à la contractilité organique sensible 
qu'il fallait attribuer les accouchemens qui 
ont eu lieu plusieurs jours ^près la mort. 

11 nous semble qu'on peut attribuer ce phé- 
nomène à d'autres causes bien plus vraisem- 
blables , qu'il serait trop long d'examiner ici. 
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mais sur lesquelles nous nous proposons de 
revenir plus tard. . ,^Z^ 

La contractilité organique sensible reste 
sans action , et pour ainsi dire endormie , 
jusqu^à ce que le terme naturel de la gros- 
sesse , ou une cause irritante quelconque 
vienne la mettre en jeu, • 

Les caractères de la contractilité organique 
lensftle de la matrice y que nous yeiftns d^é- 
nmnérer ^ démontrent qu^elle a la plus grande 
analogie avec celle qui existe dans quelques 
antres^ organes. Elle a cependant de parti- 
culier d'être le plus souvent douloureuse. 

Beaucoup d^auteurs se sont mis Pesprit à 
la torture pour donner une explication de 
ce phénomène : jusqu^aûjourd'hui il n'en 
existe point de satisfaisante. 

Une autre dififéreWe de la contractilité or- 
ganique sensible de l'utérus, c'est qu'après 
la mort elle ne peut pas être mise en jeu par 
le galvanisme, comme ceci s'observe dans • 
tous les autres organes qui en sont doués. 
Les tentatives de MM. NysxEN, Dupuytren 
et Djblaroche , sur cet objet , ont toujours 
été sans succès : preuve concluante , pour le 
dire en passant , qu'elle n'entre pour rien 
dans les accouchemens qui ont lieu après la 
mort. 

La contractilité organique sensible n'existe 
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point au même degré dans f ou»^ les points de 
leUBMifî^ la inafrice , et des auteurs ont même pense 
que plusieurs portions en étaient ppvées, 
Cette opinion nous paraît exagérée ; mais i\ 
est certain que le col , où les fibres inuscu-t 
leuses siqnt plus rares 5 moins serrées^ jouit 
d'une contractilité. bien moins puissante 3 
Faccoucbenient ne saurait ayoir lieu sans 
cela. ♦ 4 

La contractilité organique sensible varie 
beaiicoup , suivant les individus. Les affec-; 
tions morales ont sur elle la plus grande in- 
fluence, la suspendent quelquefois pour plu^ 
'sieurs heures, plusieurs jours : les mali^die^ 
peuvent produire le même effet, : 

Elle s'exerce quelquefois avec tant de vioh 
lence , qu'elle expulse en masse le produit 
de la conception : dans d'autres circonstances, 
il arrive que la matrice en est déchirée; c'est 
lorsqu'il se rencontre trop d'obstacles à la 
sortie du corps qu'elle renferme. 

Les causes qui mettent en jeu la contracr 
tilifé organique sensible de la matrice sont 
assez nombreuses, ettqs mêmes que celles de 
l'avortement , qui, le plus souvent, est l'efift 
de cette propriété mise en action. Il y a 4e 
plus le terme naturel de la grossesse. 

Ce point nous conduirait à examiner la 
pause finale de l'accouchement oaturel, cause 
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affrîbuée tantôt au dégoût de Penfant pour les 

eaux de Tamnips dont on le fait se; nourrir, dèiamatriJ 
tantôt à racrimonie de ces njêmes eaux , qui 
le font souffrir ; d'autres fois au besoin qu'il 
a de se rafraîchir ou de rendre son méoo- 
ninm , etc. ; à la grande distension de. la ma* 
trice 3 ou à la pesanteur de la tété sur le col 
de cet organe , etc, , etc. Mais ceci nous mè- 
nerait trop loin , et n'a d'ailleurs point trait 
directement au sujet qui nous occupe^ 

La contractilité organique sensible a pour 
effet l'expulsion du produit de la conception. 
Quoique hors de l'influence de la volonté , 
elle en reçoit cependant un secours puissant 
par les contiactions des muscles abdominaux 
et de tous ceux qui peuvent rendre leur ac- 
tion plus énergique. 

La contractilité organique sensible se con- ^ 
serve peu de temps après la délivrance; elle 
disparaît bientôt, pour renaître seulement 
lorsqu'une nouvelle grossesse viendra la ren- 
dre nécessaire à l'accomplissement des vues 
de la nature. 

La connaissance de la contractilité orga- 
nique sensible de la matrice peut conduire à 
quelques conséquences pratiques assez im- 
portantes. 

On sait que la déchirure du tissu utérin. 
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du vagin , du périnée , etc. , peuvent être 
eiato^triof. l'effet de spn frop d'énergie ; que , d'une 
filtre part , sa faiblesse dispose h Tinertie dp 
Ja matrice ^ aux accidpns qui en sont la suite; 
qu'elle rend ^accouchle^lent plus long, et peut 
xnême être cause de la mort de ^enfant, en 
le laissant séjourner trop long -temps dans 
l'excavation du bassin. 

Les moyens prophylactiques et çuratifs 
se déduisent facilement de \a. connaissance 
des causes. Il nous suffit , d'ailleurs ^ 4'indi^ 
quer ici les açcidens qui dépendent des. dif- 
férentes modifications de la çpntractilité or-? 
ganîque sensible , poui^ prouver que Tétude 
de cette propriété n'est ppintuh objet de pure 
curiosité , comme on pourrait le croire , e^ 
que la pratique^ peut en 'retirer des secouy% 
avantageux. 
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WTT]6r4TUHe médicale française, 



description des appareils à /umig(ttipns 
établis sur les dessins de M, 'Darcet à 
rhôpital Saint-Louis en 1814, e^ suo^ 
cessit^ement dans plusieurs hôpitaux de 
Paris ^ pour le traitement des mala^ 
(lies de la peau. Paris , zV4*. ^r pOfpiçv 
vélin j ai^ec neu/planches^ 

Depuis quelques années Tattention du conseil gé*» 
néral des hôpitaux et hospices, et celle des méde- Appareil» k 
oins de ces mêm^s établissemens , a été fortemenk - 
dirigée sur l'emploi thérapeutique des fumigations . 
de nature diverse dans le traitement.de plusieurs 
des maladies de la peau. Mu par les sentimens les 
plus nobles 9 l'intérêt de l'humanité souffrante , et 
Pamour même ainsi que le désir du perfectionne-» 
ment de la science médicale, le Conseil général des 
hospices, hôpitaux civils et secours de Paris, ne 
ft*est refusé à aucun des essais de ce genre , qui pou- 
vaient avoir des résultats avantageux. 

Dès l'année 1812, un appareil fumîgatoire fut 
établi à l'hôpital Saint-Louis, sur la proposition de 
M. Gales , alors pharmacien en chef de cet éta- 
blissement. Les nombreux inconvéniens qui j 
étaient attachés , si bien exprimés dans la lettre de 
M. AEiBERTau conseil gén^^nl, le 1^' novembre « 
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l'auraient peut-être fait abandonner tout-à-faît , et 
ûjtpigations. &^^ ^^ Tidée lumineuse que 90a auteur avait puisée 
dans des sources déjà plus ou moins anciennes ; 
mais M«i Darcei^ savant si justement renommé 
pour ses procédés ingénieux , ses inventions méca- 
niques ou c})imiques si avantageuses , son zèle si 
désintéressé pour le bien de l'humanité 9 présenta 
un nouvel appareil fumigatoire qui n'offrait plus 
aucun des iacoûvi^nieQi graves et nombreux de 
celui dei lyt. Gales ^ et qui atteignait , de prime 
abor4, ^oute la perfection qq'on pouvait souhaiter 
et qu|on était en droit d'exiger d'une semblable 
maehine. Perso uae n'ignore que bientôt M. Gales 
énonça dés prétentions exorbitantes à des récom* 
penses du gouvernement, et réclama Ta priorité 
sur M. Darcet pour l'invention des appareils à fu-» 
migations. Déjà on a niiis depuis long-temps sous les 
yeux des lecteurs ( tome 57 , page &16 ) l'excellent 
rapport que MM. Mourgues et le duc de la Ro-^ 
chefoucauld présentèrent à ce sujet au conseil ge^ 
néral des hospices , le 28 février 1816, où ils «font 
si parfaitement la part de chacun , et établissent la 
vérité des faits d'une manière si palpable. A la. 
suite de cet intéressant rapport y on avait joint la 
lettre écrite à M. de la Rochefoucauld par les 
médecins et t^hirurgiens de rhôpital Saint-I^uis 
sur le même sujet. 

Depuis cette époque > les succès brillans obtenus 
à l'hôpital Saint-Louis de l'administration des fu- 
migations , ont déterminé le conseil général à faire 
établir des appareils pour cet effet dans plusieurs 
iiôpitaux dei Paris , tels que l'HôteUDieu^ la maison 
id'accouchemeut 9 at d'autres sont commandés ou 
^ême déjà en oo^sbiicti(m/f>onr la maison, royale 
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3e Santé, rbôpital de la Charité, Thôpital Saint=- 
Antpin^,; dç mêpie encore un appi^reil ;4 douze- ^P?®"^^.''* 
places, en tout semblable à celui de Sâiat-LouU, 
a-été construit dans Thôpital militaire du Yalvde-T 
Grâce» par ordre du ministre de la guerre* 

Aujourd'hui }e Conseil général , d*après le rap-r 
|Kirt dont nous venons de parler , et' par suite de 
son arrêté du 29 octobre dernier , c[ui autorise la 
gravure des plans de ces appareils ; attendu aussi 
leur utilité désormais incontestable pour le traiie-f 
inent des maladies de la peau » autorise pareille- 
ment rimpresdion & mille e^i^emplaires et la vente 
d'une partie de ces mille exemplaires du rapport 
préciré ; seul moyen simple et aisé de répondre aux 
nombreuses demandes qui sont joursellemeat adres^ 
sées par les ministres de l'intérieur , de la guerre 
et de la marine , par les administrateurs des bôpi^^ 
taux des départemens, et par beaucoup d'étrangers, 

Le rapport est tet qu'on l'a lu à l'endroit cité de 
ce journal. On trouve ensuite une description Irès- 
dét^llée de l'appareil à fumigations ; soit simple , 
c'est-à-dire pour une seule personne » aoit multiple i 
pouvant donner place à la fois à douze personnes. 
A cette description sont jointes neuf belles planches 
au trait qui né laissent rien à désirer ,* soit sous le 
rapport de rexécùlibn , qui a été confiée à d'habiles 
artistes, soit sous celui de la clarté « de la précision. 
Nous regrettons «vivement queleis bornes du journal 
ne nous permettent pas de copier dans leur entier 
ces intéressantes descriptions d'un appareil désor-^ 
mais suffisamment apprécié , et surtout de ne pou- 
voir reproduire ici les belles plaacfaes qui les ac- 
compagnent. Ce nous sera un iBOtif de plus pour 
engager vivement iios lecteurs Â -coA^ulter eux- 
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mêmes le travail important que publie aujourd'bm^ 
ippareilàà jg conseil général des hospices. Pour en étendre, 
autant qu*il dépend de nous, la connaissance , il 
nous a semblé convenable de présenter ici le re- 
levé des fumigations sulfureuses et aromatiques qui 
ont été données , à l'hôpital Saint-Louis , dans les 
appareils établis par M. Darcet en août i8i4* 



ANNÉES. 


FTTMIOi 

sulfureases. 


LT10N8 
aromatiqaes. 


TOTAIi 

de. 
famigatioDs. 


l8l4. 

i8i5. 

1816. 

1817, 


4,380. 
i9>867. 
20,701. 
10,595. 


6o4. 
1,552. 
1,578. 
7,309. 


4,884. 
5 1,4 1 g. 
32,379. 
17.90^- 


55,445. 


ii«e43. 


66,486. 



On a donné dans les appareils établis à Thôpital 
militaire du Val-de-Grâce , du i". mai 1817 au3i 
janvier i8i8, c'est-à-dire en neuf mois; 

SAVOIR : 

Fumigations simples 686. 

■ alcoholiques 35 1. 

aromatiques. •••« .. 2rj^. 

mercurielles. ...... a45. 

■■ d'hydrogène sulfuré. 355o. 



Total.. 5io6. 



Dépense. 

Les frais de construction d'un appareil à douze 
. places peuvent être évalués à i5oo francs; ceux d'un 
appareil à une place, à 35o francs. 
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I>&iis l'appareil à douze places on emploie par 
touraée ou pour douze malades : r'^^^Sî^f 

Soufre sublimé , 190 grammes (environ 6 onces), 
lesquels , au prix de 72 c. le kilo., reviennent à i3c. 
^ dixièmes , dont le doussième , ,pour une . 
fumigation , est d'un peu plus de i centime* i cent 
ou baies de genièvre^ 190 gr. , , lesquels 
au prix de 66 centimes le kilo. ^ coûtent 1%- 
centimes 54 dixièmes > dont \q douzième 
pour une fumigation est de i centime. . . « 1 

Dan^ l'appareil à une place on emploie chaque 
fois y pour un malade : 

Soufre suHimé , Z% gramn^s (une once)* ï»^ 
dépense est donc, aA prix ci-dessus , de • 

2 centimes par fumigation • 2 cent 

ou baies de genièvre^ 40 grammes (une once 
deux gros); Même prix que ci-cl^susj . 
chaque fumigation coûte 2 centimes. . • » ' %. 

Les fumigations données dan» l'appareil simple 
avec le cinabre-* Talcohol, le benjoin-, Tolibani la 
mjTrhe , le sjiorax * reviennent de 40 à :5o ceutimiçs 
par fumigation. . , : . . 

Il faut ajouter, à cette dépende les frais de chauf- 
fage y qui sont peu considérables. Sft voici, la preuve. 

En décembre 1817, pout trois mille fumigations 
dans l'appareil à douze iplaces- et les deux à ui^e 
place, il a été consumé :- 

Bois blanc, 5 stères » au prix de 12 fr . . 60 fn 
Charbon de terre, 8 hectolitres > à 3 fr. 
5o centimes*. •^• • 28 



Total 88 fr., 

ou 3 centimes et demi par fumigation. 

D'après ces données , recueillies avec exactitude t 



les famigdtiàns actminifitrées avec du sourre éubtimé 

Apil^reiUà qu des baies de genièvre coûusnt, dans le grand 

• *^°*'' oppafeiî'4^èfniihies,iet dans l'appareil àuneplac0 

6centittes. Comme il est* établi que dite fumigation^ 

(terme nioycn) suffisent ponr k guérison camprlëtef 

li'tnite 'gale simple ^ la dépense d*mi malade de ce 

genre ret^teht dbnc au fiflua à 4^ ou 5& ceatiindéy 

lorsqu*il^t traité pdr les fucnigations sulfiiréé^». 

On pourrait enc6^e diminuer cette dépense en em^ 

ployât t du soufre en canon on inènàè du soufre brift 

-tfii lieti de soufre sublimé, qui coâle le dotj^bleî ei 

qui ne produit cependant que le même effet. = 

■ Tousf tîes ïëlevN^' àbnt'^xti^ità t<î)rttreUdfitiBttf'> du 

rapport publié par ordte. àik corfsëil général jièi 

hospices; ' • J " • 

Appareil furrifgaioire de M. Anastasî, '^ 

. i4 L'aùtëtiïl 9 itev^etm^ aveugle , et ^d'aiOeuits tomt à 
fait étranger iiux sciences^mëdicaleA v* ^ ignorer et 
â ignoré 'enefïet toôl ce «qui â été £aitp e» faveuT des 
divers appareils fumigatoires , et il n-ii calculé: les 
aixiéliômtiôti& qtie ^sttr lés imf>evfeeiioDs des ma- 
chines doivt il Vést «ervi çôur «on ti^i)(etaent^ cau^lf 
ttialgré t<)ius leé ef^rts de son ear^rit iinventif , itn'a 
pu éviter quelques-unes ^es imperfections qu'en i^- 
proche justement à beaucoof^ d;^ai9tr4is. 

L'un des deux modelas qu'il â. «duinis^ 1 notre 
examen^ en dernier lieti , présente néanmoins un 
perfectionneiiienl remaFquabIa>*doht« à la vérité, 
un médecin de Strasbourg avoit donné la première 
idée ( voyez le to,me.7!5 de ce journal. ) 3 mais qui 
p ne se retrouve plus dans aucun des appareils fumi 
gatoires connus jus-qu'i présebtr' 
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Il consiste à placer dans la boite fumigatoire tin 



châsâtô horizontal pliant, garni,' au lleû' de fond fu^ij^tionf. 
Sanglé , de lacets de fils croisés à jour '^ rendu îm- 
perméable'v et disposé de manière qîi*à l'aide d'une 
manivelle on puisse élever gr^d^l^P^Ut .çt ^ans 
eff<y*t la tête et la partie supérieure du corps du 
malade couché sur ce cUâssi» ^ans ouvrir la boite. 
A cet effet, au lieu de récbanQ];'pr.e.r0n(jlâ, pra- 
tiquée en partie dans la boite.,, eu parUe dans, le 
couvercle pour le passage de la fjête,.on a donné ^ 
à cette ouverture . 1^ fprnae d'une échajpcf^ure. ova^e,^ 
suffisamment alopgée d'avant ejo, arrière. .TJne, cou- 
verture épaisse 9 placée autour dp, qoi),^^ |!nâla4'^i, 
fermera l'échançr prélassez e^acteo^ent pctyr; ne pad 
laisser éabapper les vapeur^. CeUe dispositiou ^t 
extrêmen^ent favprable , puiscjue }us<iue- là, ^Ips ma- 
lades étaient toujours a^^is ou debout dans la. b<i)]tef 
et ne pouvaient point s'y couçbçr;jçe,.<jui^e;sL pour- 
tant très-avai).tagei>^ dana certains caj9t.;Mj| .^ . ' 
L'autre inodèle, préj^ente deux principai^îç per^^ 
fectionnemens. i**. 11 s'puyrejCpnapJétenptçnt p^tr la 
partie jantériçure.pour le pagp^gp dn;qwd^dp.; a\ il 
est surmonté d'une boîte degtjnéçA erjtourer là tête 
de vapeurs. Cette pqtile boît^^^ormée de dpuxfl^rT 
ties.que le malade lyl-même :peut puyi-i^r. à yQJonté.^ 
ne laisse de libre, quapd e^lle est fermée^ qu^ le 
nez et là boucbe. ( JB^^raïV 4*M7f ^qpport faù^ar 
M. SÉdillot . â V Acadiéimf^ de. . médecine , /« 
i8/<?V/7er i8i8.)» " 
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vésicules ; par P. F, Laroche , démon^ 
strateur à V hôpital militaire dHnsùruù* 
tion de Strasbourg. In^', 1817. 

L'auteui" dfe dette Dissertation débute ^af ratp*' 
{x)tter très en détail ane aneckictte dont DioNis se 
plaisait à égayer son auditoire, et qui , reproduite 
de nos jours , pouvait trouver upe application ma*^ 
ligne, avant que la itiort n'eût enlevé le personnage 
qui paraissait en être l'objet. De mortuis nihil ^ tiûi 
bene. DioNis' Tappoi'tait donc* qu'un lithotoo^iste 
nommé Pierre Pie > fut chargé par MM. Faoûn , 
DuCHESNE et Maréchal, d'opéret* en leur pré^ 
àence un calculeux nommé'Jbseph Mauribt, et que 
s'étant rendus au jour et au lieu indiqués, ils trotr-^ 
vèrent que le malade s'était opéré lui-même,, avec 
les instrumens que le litbotomiste «Ivait déposés 
chez lui la veille. Us reconnurent", eu efTet, que 
cet honime s'était fait une plaie assez grande et 
presque parallèle au taphé. A Cfette première oi)-^ 
servation, l'auleuren ajoute une seconde, traduite 
de l'ouvrage de TulpIus , ayatit.pour titre : OBser^* 
vaHones médical , qiii rapporte qu'un certain Jean 
Letbœus , qui déjà avait subi deux fois l'opération 
de la taille', éprouvà'qi)t de nouveau les accideiîs de 
la pierre, eut lé èouiSge dé se tailler lui-même la 
troisième fois , et vit sa témérité couronnée du plus 
heureux succès. Le sujet de la troisième observa^ 
tion est un berger d'Anets, près de Meaux, qui 
dès rage de huit ans avait été opéré de la taille 
par le frère Cosme, et qui avait conservé, à 1» 
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suite de TopératioD , uue petite fistule uriuaire. Par- 
venu à l'âge de trente-huit ans, cet homme res- 
sentit de nouvelles douleurs , et bientôt un corps 
dur> presque ovale, qui lui semblait descendu du 
bas-fond de la vessie , vint faire saillie sous la ci-. 
catrice de la première opération qu'il avait subie. 
Etant aux champs à garder ses moutons « et pressé 
par des douleurs intolérables , le berger résolut de 
se délivrer lui-même de son mal , aiguisa son cou- 
teau sur un caillou , en introduisit la pointe dans la 
petite ouverture fistuleuse dont nqus avons parlé » 
et fendit en deux coups la cicatrice sous laquelle 
^e trouvait la pierre. L'ouverture de la plaie étant 
trop petite , ses efforts ne purent parvenir à dégager 
le calcul. Epuisé par la douleur, il regagna péni- 
blement la fernie et se coucha. Il s'endormit; et 
quelle fut sa pie de trouver, à son réveil y la pierre 
tombée entre ses cuisses !;Cet homme recouvra 
bientôt une parfaite santé , en conservant toutefois 
une fistule urinaire*. j 

M. Laroghb conclut de ces trois observations 
qu'un homme courageux , qui sent sous la peau uue 
pierre lui caqser les plus vives douleurs , peut s*en 
débarrasser jui - même , au moyen d'une simple 
incision, tandis qu'il défnontre l'impossibilité d'ob- 
tenir le même résultat si la pierre était contenue 
dans la vessie. 

Entrant ensuite en discussion, l'auteur comprend» 
d'après M. le professeur Pe&gy, sous la dénomina- 
tion de pierres urinaires extra '^'vésicalcB^ toutes 
celles qui, formées par l'urine, sont situées daqs 
tout autre lieu que la vessie. Il les distingue en 
pierres formées dans les voies naturelles de l'u- 
rine, et en pierresr/ormées bor»-de ces, voies». Les 
T. 63 d9 la Col a* de la 2*» Sér. Avril. 6 
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premières comprennent les calculs rénaux , les 
pierres situées dans les uretères et dans le canal 
de l'urètre. Les autres concrétions peuvent se for-^ 
mer dans tous les lieux voisins des conduits et des 
Téservoirs de l'urine. 

L'auteur établit , d'après les belles recherches 
de FouROROY et de M. Vauquelin , l'identité de 
composition chimique des pierres urinaires extra- 
vésicalesf et des calculs vésicaux, tandis que leut 
tcomposition physique- offre une différence essen- 
ctielle. En effet, les couches dont sont formées les 
ipierres extra - vésicales ne sont point concentri- 
ques , mais superposées et stalactiformes ; elles 
manquent toujours de noyau , excepté dans les cas 
rar63 oii le calcul, d'abord formé dans la vessie, 
-en aurait été chassé et déposé dans un autre lieu, 
^s'y serait accru aux dépens, des matériaux fournis 
-par l'urine et accumulés sur ce noyau, qui dans 
'ce cas ne se trouve jamais aii centre du calcula 
Après ces généralités, Tauteur disserte sur les 
< cas particuliers de pierres formées dans lès voies na- 
iturelles de l'urine, et débute par les calculs rénaux, 
desquels il établit la différence de forme, grosseur, 
pesanteur , etc. Appuyé des autorités les plus res** 
pectabies , il montre la difficulté de s'assurer par 
-*des signes certaièrs du lieu qu'occuperait la pierre 
dans le rein , et proscrit , malgré deux exemples 
douteux de succès;, toute opération au moyen de 
^aqueUe on voudrait pénétrer jusqu'à l'organe ma- 
lade pour en extraire le calcul , fondé sur la dif- 
ficulté" d'inciser si profondément à travers des, vais- 
seaux si nombreux et si importans, que leur lésion 
pourrait déterminer une hëmorrhagie prompte- 
-ment- mortelle. Si la iiëphrotomie , dit l'auteur , 
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c'est pas praticable lorsque les reias sont dans uH 

état d'intégriré , elle le devient lorsqu'il existe un PJerroéori 

abcès à la région lombaire , ou lorsqu'à la suite 

d'une suppuration il est résulté une fistule , dans 

le trajet de laquelle on sentirait une pierre. Dans 

ces deux cas on doit ouvrir l'abcès et cherclîer avec 

les doigts , portés profondément , le corps étranger 

qu'on y soupçonne, ou élargir la fistcile et faire 

l'extraction de ce corps. 

Passant ensuite aux pierres des uretères^ l'auteur 
établit que ces canaux peuvent contenir des calculs 
ou des graviers arrêtés dans leurs parois , et donner 
naissance aux symptômes les plus variés. Il se croit 
Condéà établir, d'après les meilleures observations , 
que c'est dans le trajet vésical de l'uretère que s'ar- 
rêtent le plus facilement les pierres urinaires , par 
la raison bien simple que le conduit suit une di- 
rection oblique^ et se trouve là plus étroit que par- 
tout ailleurs. 

li'auteur admet ensuite que des concrétions uri- 
naires formées dans les reins ou la vessie peuvent 
•'arrêter à l'origine vésicale de l'urètre, dans sa 
portion membraneuse, dans la fosse naviculaire, 
et rarement dans le reste de la longueur de ce ca- 
nal. Après avoir décrit les différens symptômes 
qui naissent de la présence de x:es concrétions, 
M. le docteur Laroche propose les meilleurs 
moyens de les combattre, et prisse en revue les 
différens procédés employés pour leur extraction. 

Lorsque le malade a négligé, ou n'a pu se pro- 
curer les secours de l'art , il arrive ordinairement 
que la pierre augmente de volume , use peu à peu 
les parois du canal 'de l'urètre, les p^erce et s'en- 
gage sous la peau; 'elle offre alors pour caractère 
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distitictif une espèce de gouttière formée par rirrîae# 
et Décessaire à son passage. | 

L'auteur termine son Mémoire par la description- 
des pierres urinaires extra-vésicales formées hors 
des voies urinaires , et il commence par les concré- 
tions qi/î s'amassent entre le prépuce et le gland des 
ënfans affectés de phimosis. Il passe ensuite aux 
pierres du périnée et du scrotum « et rapporte leâ 
causes aussi nombreuses que variées qui président 
à leur formation et à leui^ développement. Presque 
toutes ont pour noyaux des calculs qui , formés 
primitivement dans les voies urinaires, se sont 
placés dans d'autres lieux à la suite d'une rupture « 
d'un abcès , ou d'un trajet fîstuleux , suite de l'opé-* 
ration de la taille, et y ont acquis plus de volume 1 
en s'emparant des matériaux de l'urine ^ avec la- 
quelle ils restaient en communication. Ces calculs 
cependant n'acquièrent jamais le volume de ceut 
fourbis et contenus dans la vessie , et il peut arriver 
que la fistule se cicatrisant , le calcul demeure isolé 
dans les parties où il s'est introduit , n'y augmente 
plus de volume 9 et se cause plus au malade ni dol^• 
leur ni incommodité. ^ ' 

Pes pierres peuvent naître et s'accroître dans le 
tissu cellulaire du scrotum, lorsqu'à la suite d'une 
violence extérieitfe:^: d'un abcès, ou de l'opération 
de la taille , il est resté une ouverture fistuleuse du 
canal de l'urètre. L'auteur établit que l'urine filtrant 
goutte à goutte à travers les mailles du tissu cellu^ 
laîre,y dépoâeles matériaux des concrétions , qui, 
toujours privées de noyau , s'accroissent de couches 
superposées^: :et sont justement appelées^ statacti^ 
formes. Le traitement coiisiste ip extraire iecorp»- 
étranger^ et à guéfi^, par les moyens connus de toujl 
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les praliciens , la fistule urînaire , qui ue manque- ^ 



rait pas de reproduire la même maladie. nake7* ^^^ 

M. le docteur Laroche cite aussi des observa- 
tions de pierres urinaires trouvées dans la prostate , 
dans le parenchyme de la partie spongieuse de Tu- 
rètre , dans Touraque « lô vagin et le rectum. Il en 
iadique les signes et le traitement le plus convenable 
d'après les autorités les plus respectables. 

Si la dissertation de M. Laroche n'offre pas un 
sujet neuf, on doit au moins savoir gré à Tauteur 
d'avoir rassemblé sur ce point important de doc- 
trine chirurgicale les faits les plus intëressaus 
épars dans les meilleurs auteurs ; la dénomination 
de pierres urinaires extrarvésiçales , empruntée à 
M. le professeur Percy , donne une idée claire et 
juste de la maladie dont M. Laroche a donné une 
bonne théorie t et qu'il a soigneusement décrite 
dans toutes ses variétés. Il a établi qu'un homme 
courageux > pressé par les douleurs atroces que Iqi 
causerait la présence d'une pierre hors de la vessie, 
et proéminente sous la peau, pourrait s'en délivrer 
en s'opérant lui-même , tandis qu'il serait imposa 
sible qu'un malade qui aurait les connaissipaices 
auatomiques nécessaires et qui aurait assisté à des 
opérations de taille , pût s'opérer lui-même, à cause 
de la position gênée qu'il he pourrait ni prendre ni 
garder , des douleurs qui arrêteraient ou feraient 
trembler sa main , et des accidens mortels qai 
pourraient en résulter. L'auteur n'a pas trop multi- 
plié les citations , et il les a choisies dans les meil- 
leures sources. Son style est partout clair et correct, 
et tel que le comportait son sujet. Cet essai d'un 
jeune homme annonce qu'il sort d'une bonqe 
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école, où îl a puisé la plus saine doctrine, et noua 
donne les plus heureuses espérances pour l'avenir» 

Laurent. 



Hippocrate interprété par lui-même , ou 
Commentaires sur les aphorismes , dia- 
prés les écrits vrais et supposés (THip^ 
pocràte; par J. B. F. Léveillé , docteur 
médecin^ etc. In -8* de /\^2. pages. Chez 
Dentii , imprimeur -libraire , rue des 
PetitS'^ugustins , 7^^ 5. 



'r Il n*y a point de précepte plus banal que celui-cî, 

Rterprété. sans cesse répété aux élèves: Lisez Hippocrate « 
étudiez constamment ses ouvrages Noclurnâ ver-^ 
saùe manu , versate diurnà. Rien de plus sage 
que ce conseil; mais est-il bien réfléchi? Pense- 
t-on qu'un jeune homme , à peine introduit dans le 
sanctuaire de la science, trouve un grand charme 
a miéditer des aentences d'une extrême concision 
et qui supposent des connaissances et une expé^ 
rience déjà acquises. Non , sans doute ; aussi a-t-on 
vu et verra-t-on toujours les élèves abandonner les 
cours uniquement consacrés à l'explication d'Hip- 
poorale , et le professeur indignement prêcher dans 
le oëseri. «. Un chêne antique s'élève ; l'œil en voit 
de loin le feuillage : il approche; il en voit la tige 9 
mais il n'en aperçoit pas les racines ; il faut percer 
la terre pour les trouver. >> Cette pensée de Mon- 
tesquieu, qui sert d'épigraphe à l'ouvrage d'Ans» y 
sur. les oracles de Cos, exprime Avec une grande 
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force de vérité que ce n'est pas à de jeunes es- ■""— — ^ 
prils qu'il convient de lire Hippocrate ; c'est le . Hippocraio 
pain des forts ^ que la doctrine du divin vieillard. 
Lire Hippocrate ! Mais ignorez-vous qu'il faut sa- 
voir penser profondément avant que de le lire. Loin 
donc de donner ce conseil à des étudiaqs , je vou- 
drais qu'on leur défendit les oeuvres de ce grand 
homme jusqu'à ce que, par de bonnes études, ils 
aient prouvé qu'ils sont en état de l'entendre. L'é- 
preuve est forte « j'en conviens ; beaucoup de doc- 
teurs à barbe grise y succomberaient, je le soutiens, 
dttt-on crier toile. Cependatit i tous les jours on en- 
tend citer Hippocrate , toujours Hippocrate , parce 
qu'on est convenu que l'étude de ses écrits est la 
preuve du vrai savoir. Est-il quelque mince écri- 
vain , quelque jeune docteur , quelque Esculape à 
prétention , qui n'ait sa provisioii faite de sentences 
hippocratiqueç, qu'il saura étaler dans l'occasion? 
Mais soulevez l'écorce^ vous ne trouverez qu'un pur 
caquet scholastique , sunù verba , etc. , à peu près 
conixne on voit, en littérature, des rimeurs énervés , 
sans force et sans génie, des littérateurs superficiels , 
citer continuellement Horace ou Despréaux, Le 
lecteur voit déjà la conséquence de ces réflexions, 
qu'il est cent ibis plus aisé de lire et de citer Hip- 
pocrate que de le comprendre, et surtout de faire 
l'application clinique de ses préceptes. Un commen- 
taire qui put servir de guide est donc d'une utilité 
reconnue : mais ce n'est pas tout ; il fallait un. com-; 
mentaire écrit dans un bon esprit , toujours à la 
hauteur des connaissances actuelles , fait par un 
homme d'une grande érudition , versé dans les prin- 
cipes de la médecine antique , et livré lui-même « 
depuis Ipngues années, aune pratique étendue. Le 

i 

1 
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docteur Lévelllé, réunissant ces importantes condi- 
niti*'^°éir* tions , était un des plus capables d'atteindre le but. 
Il vient d'acquitter sa dette en publiant le livre que 
nous annonçons; et, déjà connu par de savans ou- 
vrages sur l'anatonGLie et la chirurgie, son début 
n'est paa moins brillant dans la pathologie médir 
cale. Il indique, clairement les motifs qui l'ont en- 
gagé à entreprendre cel ouvrage. Les voici : ils 
donneront un nouveau poids à ceux que nous avons 
déjà exposés. « De tout temps', dit-il, les commen* 
taires ont été utiles et indispensables , moins pour 
ne laisserai vague ni incertitude sur le sens des 
aphorismes , que pour guider les élèves qui., 6»- 
gagés assez avant dans la carrière qu'ils se pro- 
posent de parcourir , ont à cœur de s'essayer au . 
lit des malades , et de se rendre compte des actions '. 
du maître auquel ils sont attachés et qui se trouve 
chargé de les instruire* Qu'on suppose un jeune 
homme, éminemment pénétré ou imbu des plus 
saines doctrines., il n'est encore qu'un habile théo- 
ricien , nullement initié dans la pratique de l'art. 
Qu'il s^pproche seul du lit d'un malade, il ne voit 
qu'un être souffrant, dont il ne peut connaître l'état t 
encore moins en expliquer les phénomènes. C'est 
alors qu'il est de nécessité absolue pour lui que 
quelqu'un dirige ses premiers pas et lui apprenne 
à faire une application utile et raisonnée des con- 
naissances qu'il possède. Le professeur et l'étude 
des meilleurs commentaires éclairent sa marche et 
décident ses premiers succès, v* Ce passage prouve 
non-seulement qu'un commentaire est indispensa- 
ble, mais il montre déjà daris quel esprit a été 
conçu celui-ci. Comme il est bien reconnu, que la 
plupart d.es gloses ^ des paraphrases et des c(faxr 
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ipentaires sur Hippocratet ne sont tombés dans le 
plus profond oubli que parce que les auteurs n'ont ,Iï»PPocraia 
voulu y trouver que des preuves du système qu'ils 
avaient embrassé, M. liéveillé a suivi une autre 
marche; il ne s'est attaché qu'aux résultats de 
l'expérience et de l'observation. Chaque aphorisme 
u'étant qu'une ou plusieurs vérités extraites par la 
lorce de l'induction d'un grand nombre de faits , 
il ne s'agissait en effet que de faire voir d'une 
manière claire et positive l'origine clinique de ces 
vérités ou aphorismes. Telle est la véritable ana- 
lyse » le seul commentaire qui convienne aux xseuvres 
du père d# la médecine :. de là le titre donné par 
l'auteur à son livre : Hippocraùe interprété par 
luUméme. 

La nécessité d'un commentaire établie , et le but 
de l'auteur reconnu , voyons maintenant le plan ou 
l'économie de l'ouvrage; puis nous jetterons un 
coup-d'œil rapide sur chaque* section en particulier. 
Dans ,ùn discours préliminaire assez étendu , 
^ notre auteur s'attache à prouver qu'un style concis^ 
couvent obscur , comme l'ont affecté certains écri- 
vains ^ ne suffît pas pour s'élever à la hauteur 
d'Hippocrate ; qu'il faut avoir , comme cet homme 
extraordinaire > un génie éminemment observateur 
et capable d'interpréter dignement la .nature. Le 
vieillard de Ces s'est immortalisé par cela même 
qu'il n'a été l'esclave d'aucun système, et qu'il 
n'a pas pris les produits de l'imagination , toujours 
périssables^ pour les fondemens ,de la science. 
\\ On lit, il est vrai^ dit notre auteur, quelques 
explications théoriques dans les traités d'Hippo- 
crate ; ce ne sont pas non plus celles qui out 
prospéré davantage ; elles n'ont pas été propagées; 
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elles se sont perdues par cela même qu'elles étaient 
^'PP^^JI^* trop humaines, et qu'elles ne se ressentaient pas 
de cette inspiration presque divine qui caractérise 
l'exposé des faits, qui imprime son cachet à leur 
* comparaison et aux conséquences qu'il faut en ti- 
rer, v) Passant ensuite aux divers commentateurs 
d'Hippocrate,M.L£yEiLLÉ les^divise en trois classes. 
Dans la première sont compris les érudits , unique- 
ment occupés au sens littéral des aphorismes ; à la 
seconde appartiennent les médecins c|ui se sont 
constamment efforcés d'adapter les dogmes du père 
de la médecine^aux systèmes dont ils étaient imbu$ 
ou qu'ils avaient inventés; la troisième, enfin, offre 
une série d'auteurs qui se sont retranchés dans lô 
domaine de la médecine pratique , en se montrant 
avares de dévetoppe^lens théoriques , et en ne don-^ 
nant pour preuve de la validité de leurs interpré-* 
tations que le résultat d'une expérience acquise au 
lit des malades. Cette distinction, aussi juste que 
lumineuse, est appuyée par des preuves et des dé- 
tails qui ne peuvent manquer de satisfaire les lec-*> 
teurs. 

On s'est appliqué , dans le cours de l'ouvrage , à 
établir un ordre de matières positif; ce qui est 
d'autant plus importante qu'Hippocrate , il faut le 
dire , semble avoir négligé cet objet essentiel. Ce 
n'est pas qu'il soit possible , d'après l'opinion même 
du commentateur, d'établir une sévérité rigoureuse , 
une concordance parfaite sous le rapport des ma- 
tières qui sont le sujet de chaque précepte ; mais 
encore fallait -il les coordonner, les grouper en 
quelque sorte avec le sujet principal de chaque 
section -, et c'est ce qui a été exécuté dans ce com* 
menlaire. ^ 
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La traduction littérale des aphorismes se trouve ^!^^!^^^ 
dès le commencement : elle est séparée du reste .***PP°^J 
de l'ouvrage, et distribuée en vingt*un paragraphes 
relatifs aux saisons, aux maladies fébriles, ner-* 
veuses , aiguës et chroniques , de la tête , des yeux , 
de la gorge , de la poitrine , de Tabdomen , des 
voies urinaires ; à celles qui tourmentent particu- 
lièrement les femmes , et à d'autres qui sont du 
ressort de la chirurgie. Viennent ensuite aes pro- 
nostics généraux, les phénomènes critiques, comme 
les hémorrhagies , les sueurs , les flux d'urines , les 
évacuations alvines^ Plus loin sont tracées les règles 
de conduite qui ont pour objet le régime de vivre 
en santé et en maladie, la prescription des purga- 
tifs , remploi du chaud et du froid comme moyens 
de traitement; enfin, le dernier paragraphe con- 
tient une suite de sentences applicables à la con- 
valescence. En marge de cette traduction , l'auteur 
a eu soin d'indiquer les sections et les aphorismes, 
d'après leur ordre d'inscription dans l'original. De 
même y dans le corps de l'ouvrage , chaque apho- 
risme latin indique le paragraphe du texte français 
oii on le trouve traduit. Chaque section du com- 
mentaire est précédée de quelques idées générales, 
qui servent, pour ainsi dire, d'introduction aux 
sujets dont il va être question. Si l'on réfléchit à 
Textrême difficulté qu'on éprouve à bien faire ces 
sortes d'analyses , on doit convenir que pc^ur com- 
poser celle-ci d'une manière qui satisfasse, on a 
dû rencontrer de grands obstacles , suite nécessaire 
du peu d'harmonie qui règne parmi les aphorismes. 
Dans quelques-uns de ces argumens ou préambules 
plusieurs questions de patholo^e générale ont été 
discutées. Il a paru plus convenable de traiter à 



(90 

part ces sujets d'une haute importance , sur lesquels 
Sirprétl*^ il faut que les jeunes gens aient de bonne h«ure 
des idées précises. Ce qui doit rendre encore cet 
ouvrage recommandable , c'est que les commen- 
taires de chaque aphorisme sont appuyés d'une in- 
finité de passages tirés , soit des ouvrages d'Hip-r 
pocrate lui-même, ou qui lui sont attribués, soit 
des autres auteurs de l'antiquité. Ces heureux rap- 
prochemens éclaircissent une foule d'endroits oh-t 
scurs ; ils prouvent en outre , selon la pensée du 
commentateur , qu'Hippocrate peut être le seul 
interprète de ses aphorismes. Enfia , l'ouvrage est 
terminé par une table des matières fort étendue^ 
Tout médecin judicieux et reconnaissant saura gré 
à l'auteur de n'avoir pas oublié cet article, beau-r 
coup plus essentiel qu'on ne Iç croit communément. 
«En la composant, dit -il, j'ai eu l'intention de 
mettre sous les yeux du lecteur une, analyse rai- 
sonnée de tout le contenu des aphorismes et 
des commentaires. Sans craindre les répétitions 
où les doubles emplois , j'ai rapporté à chaque 
mot tout ce qui le concerAC , persuadé que la mé- 
moire rappelle quelquefois confusément un pasf 
sage qu'il serait très - difficile ou long et pénible 
de retrouver dans le corps du texte , même dans 
une section à laquelle on serait certain qu'il se 
rattache. Sousce rapport, je pense avoir été utile, 
et trouver l-excuse de la longueur de ce travail 
particulier^ d'ailleurs ingrat et ennuyeux* ^f . 

J 

Première section. Hippocrale trace ici à grands 

traits ce qu'il convient de faire pour le régimç de 

vivre et l'administration des médicamens. Tous ces 

principes , d'une profondeur et d'une concision ca- 
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pables dé rebuter plus d'un lecteur, sont bien ex- 
posés dans le commentaire. On sera satisfait de Hippocrat© 
la manière philosophique adoptée par 1 auteur pour 
développer les énergiques vérités qu'Hippocrate 
profèse dans son premier aph^orisme , aphorisme 
si connu , même des personnes étrangères à notre 
art. Un passage très-remarquable , tiré des épidé- 
miques \^lib. i , tempestat. ^eciind.)^ fait presque 
tout le commentaire de la seconde partie de cet 
aphorisme, j^rs tribus constat ; Tiiorbo y œgro et 
medico artia administro, jfEgfi est unà cum, me^ 
dico , morbo relue toKÙ 

A l'aphorisme quatre , le docteur Léveillé fait 
remarquer qu'Hippocrate distinguait la diète ou le 
victûs ratio ^ en tennis , exquisitè tennis , et summè 
tennis , distinction que nous voudrions voir rétablie 
dans nos traités modernes de pathologie. 

'6'n des aphorismes les plus importans de cette sec- 
tion est le vingtième , Quce jndioanlur^ et judicata 
sunt neque movere^ etc. , sed si^ere» Peut-être niéh 
ritatt*il plus de développemens que ceux qu'on 
trouve dans le livre que nous analjrsons; car, bien 
noLédité , cet aphorisme renferme une de^ lois fon- 
damentales de l'art. Toutes les fcHS qu'une maladie 
offre un cours régulier, dans une juste proportion 
avec les forces de l'individu , laissez/aire , laissez 
uller , voilà Tunique indication. Il y a de Tordre 
dans le ^ein même du désordre , ' puisque les 
eHorts tutélaires de la nature suffiront seuls potir 
amener la guérison. Dans ces cas heureuj:, il est 
aisé de présumer tous les inconvëniens d'iine mé- 
decine active. Qu'on se garde donc , selon la belle 
expression de Fouquet , de Montpellier, de porter 
une main sacrilège sur le travail de la nature. 
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Toutefois , n'imitons pas les exclusifs , n'attendons 
Hippocrate pgg toujours que l'ame de Stahl , qui manque si 
souvent de prévoyance et de sagesse , remédie au 
mal, nous trouverions trop de mécomptes. C'est, 
un axiome d'école , que la nature tend sans cesse 
à rétablir l'ordre. Ne pourrait-on soutenir l'inverse 
de la question avec autant de fondement? Quel est 
le but du praticien dans les phlegmasies très- 
intenses , dans les inflammations sourdes et chroni- 
ques qui, détruisant les tissus, ôtent tout espoir 
4e guérison ? C'est précisément de s'opposer au*c 
^tumultueux efforts , à la marche inconsidérée , au 
travail désorganisateur de cette nature , qui trop 
souvent manque le but en le dépassant. De grands 
génies ont avancé que la force médicalrice orga- 
nique suffisait dans toutes les maladies; qu'il fallait 
s'en rapporter à l'omnipotence de la nature; et le 
serçuTfi pecus;de leurs admirateurs n'a pas manqué 
d'adopter aveuglément cette, proposition. Cepen- 
dant que de restrictionsi ! Toute la philosophie de 
la médecine est dans cette question. 

SecHon deuxième. Ainsi que l'observe M. Lé- 
veillé, de toutes Içs sentences variées de cette sec- 
tion, celles dignes d^'une plus sérieuse attention con- 
cernent le régimç des convalescens. Le fameux ~ 
aphorisme /bcz'/zV/j refici çel repleri potii quam 
ciho y qui a tant exercé autrefois les commentateurs, 
est maintenant très-facile à expliquer. Cet effet a 
JGieu, pour. me servir des expressions de Tomas- 
SINI , par la prompte diffusion de V excitation. 
.C'est ainsi que certaines odeurs , qui ne pénè- 
trent pas même dans l'économie, ont également 
la facuhé 4'^leveç .l'incitation générale .;». parce 



(95) 

qu'affectant vivement et subitement une partie du 

corps /rès-excitable ; leur action s'étend rapidement Hippocraie 

à tout l'organisme. Mais plus cet effet est prompt, 

moins il dure ; il faut, pour maintenir l'économie , 

dans son état habituel de forces , une excitation dont 

la diffusion soit plus lente, mais permanente; 

c'est précisément celle que produisent les alimens 

solides de bonne qualité. 

Section troisième. Elle est toute employée à exa- 
miner l'iuQuence. des climats et des saisons sur Ja 
production et le développement des maladies. On 
sait jusqu'à quelle hauteur de philosophie le vieil- 
lard de Gos s'est élevé à éb sujet dans plusieurs de 
ses ouvrages , et notamment dans son immortel 
Traité des eaux > des airs et des lieux. Il établit 
aussi , dans cette section , les constans rapports qui 
existent entre les tempéramens , les âges, les sai- 
sons .les époques de la journée et les maladies. Il 
fait sentir combien la connaissance approfondie de 
ces objets est utile au médecin. C'est maintenant 
une vérité reconnue que l'air , les saisons , les cli- 
mats , en un mot , tous les matériaux de l'hygiène , 
étant des modificateurs puissans de la sensibilité » 
peuvent être à la fois considérés et comme causes 
de maladies et comme remèdes efficaces ^ d'après 
leur iliode d'action et les dispositions de l'individu 
soumis à leur influence» ^ 

Le lecteur saura gré à M. LévEiLLé, non seule- 
ment de la bonté de son commentaire sur les apho« 
rismes de cette importante section, mais d'avoir 
rapporté grand nombre de passages choisis dans les ... 
différens ouvrages d'Hippocrate , relatifs à l'in- 
fluence des airs, des saisons, des climats, etc. 
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"^^""''""^ Rîen « selon moi i n'est plus capable de mettre dans 
iiiiêrprété/ ^°^ véritable point de vue lar doctrine du maître. 
Dans cette multitude d'aphorismes du plus grand 
intérêt , ]e ne ferai de remarque que sur un seul , 
c'est le dixième. Autumnus tahidis malus. Hippo^ 
crate dit ailleurs, en ajoutant une comparaison 
presque orientale. Ker ^luoque malum , cùm ficus 
folia cornicis pedibus similia fuerint ( épidem. 
lib.YI«) Ainsi, d'après lui , le printemps est aussi 
pernicieux aux pbthisiques que l'automne. Mais à 
quoi attribuer cet effet ? Est-ce à la variété de tem- 
pérature qui règne à l'époque des équinoxes ? Est-ce 
à un mouvement général imprimé à la nature en- 
tière y qui se communique aux corps vivans , et 
auxquels les constitutions usées par la maladie ne ' 
peuvent résister ? Quoi qu'il en soit , le fait est in- 
contestable. Le vulgaire même est iinbu dé Cjette 
vérité , que la pousse des herbes et là chute des 
feuilles sont funestes aux vieillards et surtout aux 
phtbisiques ; et , s'il était permis de mêler les fleurs 
de la poésie au grave sujet qui nous occupe , ]o 
rappellerais au lecteur les tôucbans accens du jeune 
-poète Millevoyê, victime récente de cette fatale 
maladie. 

Bois qne )'aime! adi^u !. . . je succombe ; 
Votre deuil me prédit mon sort , 
Bt dans chaque fea nie qui tombe 
Je vois an présage dé mort. 
Fatal oracle d'Épidaure , 
Tu m'as dit t ce Les feuilles des bois 
A tes yeux jauniront encore , 
^ M|iis c'est pour la dernière &is ; 

L'éteruer cyprès t'environne, etc. 
' ' (lia Chute des Feuilles, JSlégie.) 
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Section (juatrième. Dans^ cette section et celles Hippocrat 
qui la suivent I Hippocrate est moins méthodique îawrprét». 
encore que dans les précédentes. Les sentences y 
paraissent jettes confusément ; plusieurs se rap- 
portent à celles des premières sections , ou ne sont 
susceptibles d'aucune explication importante. D'au- 
tres ^ à la vérité , conservent l'empreinte de Tim- 
inortel génie qui les a tracées et méritent une atten- 
tion particulière. Toutes sont divisées par M. Le- 
veill£ , dans son préambule , en quatre séries rela- 
tives, 1^ aux purgatifs et à leurs effets ; 2*". aux cir- 
constances qui accompagnent les fièvres continues , 
annoncent leurs crises ou fopt présager leur durée; 
3*. aux épiphénomèues dont la présence inspire le 
plus souvent des craintes ^ 4*** enfin aux urines, qui 
permettent de porter un pronostic , ou font recon- 
naître un état pathologique des reins ou de la 
vessie. La suite du commentaire fait voir que ces 
divisions ne sont point arbitraires et qu'elles repo- 
sent sur le sens même des aphorismes. 

Section cinquième. Le commentateur observe 
qu'un grand nombre d'apborismes de cette section 
ne peut se rattacher à aucun objet principal. Il se 
contente de disserter sur d'autres, plus importans 
qui se rapportent aux maladies nerveuses , à la 
phthisie, aux pertes de sang , à l'emploi du chaud et 
du froid, à plusieurs déraugemens auxquels les 
feraimes enceintes sont expo&ées. Ce qu'il dit des 
épigenèses sera lu avec intérêt. 

Section sixième. Les observations préliminaire» 
de cette. section roulent encore sur les épigenèseé 
divisées encolles qui sont favorables et qui prouvent 
T. 65 de la Coi, 2" de la Si' Sér. At^^ 7 
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que les forces vitales jouissent encore d*une côr- 
Hippocraie tains énergie, et en celles qui n'annoncent qu*uuQ 
^ ^* funeste terminaison ; distinction essentielleuflent 
pratique. Notre auteur jette aussi un coup-d'œil ra- 
pide sur la nature des métastases. Toutes ces idées 
de pathologie transcendante se rattachent aux apho* 
rismes de cette section , considérés dans leur en- 
semble 9 car pris isolément , ils n'ont entre efux que 
de bien faibles liaisons. En effet , que conclure de 
ces énoncés ?, La santé est plus ou moins parfaite t 
selon que les narines ou les parties sexuelles sont 
plus ou moins humides; le sang épanché dans une 
cavité se convertit nécessairement en pus ; la crainte 
et la tristesse trop prolongées tiennent de la mélan- 
colie. Personne n'ignore que l'apoplexie ne soit 
surtout fréquente de quarante à soixante ans ; 
qu une partie du blanc de l'œil aperçue pendant le 
sommeil est un signe fâcheux et presque certain de 
mort, s'il n'existe ni flux de ventre spontané ou 
provoqué , ni état vermineux ou convulsif. L'expé- 
rience confirme chaque jour qu'il vaut mieux aban- 
donner les cancers occultes que de les traiter; qu'il 
n'est pas toujours facile de reconnaître un abcèa 
^ dont le fojer est profond et le pus fort épais. Est-il 
bien démontré que les bègues sont exposés aux flux 
de ventre, et que les individus sujets aux rots aci- 
des deviennent rarement pleurétiques ? Cepen- 
dant on serait dans l'erreur si l'on arguait de la 
simplicité de ces sentences qu'elles ne méritaient 
pas d*être rapportées , et taxer ainsi Hîppocrate 
d'ignorance ou de créçlulîté , comme je l'ai entendu 
soutenir avec ce Xon de frivolité dogmatique si com- 
mun aujourd'hui. En voici la preuve ; je n'irai pas 
loin. Cest un des aphorismes énoncés ; Quibus nares 



(Ô9) ^ 

natarâ humidiores et geniturâ humidior , imper^ 
fectiiks sani sunt : quibus verd contraria^ perfec^ Hippocrau 
uns. Cela vaut-il la peine de faire un pompeux *'^^®''P*'®^^- 
aphorisme, dira-t-on? Oui^ docteur ; car , saiis en 
tordre le sens, vous y trouverez une grande vérité 
pratique : c*est que toutes les fois que les surfaces 
muqueuses dont Hippoûrate ne désigne ici que les 
deux extrêmes comme plus manifestes , sont cons- 
tamment abreuvées d'excrétions abondantes , il faut 
s'attendre a une santé faible^ vacillante, comme 
on le voit chez les personnes dont la constitution 
est molle, lymphatique; chez les scrophuleux , les 
ooavalescens, les femmes leucorrfaoïques , etc. 

Section septième. Je ne sais pourquoi les apho- 
rismes qui composent cette section sont ainsi classés 
séparément , puisqu'ils n'ont aucun but génénal et 
déterminé. L'auteur du commentaire prévient que 
la plupart sont tronqués , inintelligibles , qu'il y 
.en a même de jugés apocryphes : toutefois il n'a 
pas négligé de développer ceux qui méritent de 
fixer l'attention des praticiens. Il se livre à quel- 
ques considérations sur les xnétaptoses , objet de la 
plus haute importance , et resté en arrière , malgré 
l'ouvrage plus loué qu'étudié de Roderic a Castro 
quœ ex quihus y et celui du savant Lorry, de 
prœcipuis morborum mutàtionibus et conver^ 
sionibus. 

Tel est l'aperçu que nous nous proposions de 
donner de ce commentaire. Aperçu est le mot propre 
sans doute ; car il est impossible dans un article de 
journal que le lecteur puisse avoir une idée complète 
d'un livre qui est le fruit de plusieurs années d'un 
travail assidu, qui a exigé pour sa composition des 
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recherches infinies , une érudition étendue , et des 
Hippocraie goins de détails que les hommes vraiment laborieui^ 
peuvent seuls apprécier. Nous aurions pu, à Tappuî 
de ces assertions, faire de longues citations de tous 
les genres d'éloge le moins suspect de prévention; 
suais nous préférons renvpyer à Touvr^^e même. On 
y trouvera la preuve que l'auteur s'est constamment 
attaché à suivre pas à pas sou modèle i qu'il n?a 
rien accordé aux hypothèses et aux systèmes, ces ' 
briila^tes aberrations de l'esprit humain , toujouEs 
s^Bpées par le temps et le bon sens. Nous termine- 
rons en conseillant aux vieux praticiens délire cet 
ouvrage ; ils y verront. la doctrine hippocratiqne , 
dans toute sa pureté, et l'exposition la plus exacte 
des préceptes dont ils ont fait l'application tant de 
fois. Nous le recommandons également aux jeunes 
médecins , aux élèves instruits, dont, l'esprit, raàe de 
préjugés de secte , ne veut connaître que des vérités 
consacrées par l'expérience de tous les âges. Quant 
à ceux qui croient poqvbir abandonner le fil de t'ob-i 
servation , et qui ne louent Hippocrate que par pu* 
deur et bienséance, nous leur apprendrons que la 
nature et ce grand homme n'ayant qu'un même lan» 
gage , le leur , s'il diffère , ne peut être celui de la 
vérité. Voltaire , en parlant de l'auteur du Lutrin, 
disait aux jeunes poètes de son temps , Sur>out ne 
•dites pas de mal de Nicolas, cela porte malheur; 
et moi je répéterai sans cesse : Surtout ne quittez 
pas Hippocrate, vous ne seriez jamais médecins. 

Rxveille-Farzsis. 
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Œuprès complètes de Bordeu. (Deuxième 
et dernier article.) 

Je ramène une seconde fois le nom de Bobdeu 
sur la scène; jeyNSï-ais 'que les médecins sentissent Bordeu/' 
•bien de quelle utilité peut leur être la méditatioA 
d'un pareil écrivain. Bordect est tout plein de son 
ilujet : îl n'écrit pas d'irne inanièjre méthodique et 
régulière ; mais son esprit est dominé par Yes t)onnes» 
par les saines doctrines. Il dit tout ce qui se pré- 
sente à sa plume , et semble parler d'abondance. 
Ces écrivains sont rares. ÏLeur mërife n'est point 
dans la contexture plus ou moins habile de leurs 
ouvrages , mais dans l'excelletice du fonds. On les 
*lit avec le même fruit dans tous les âges ; et leur 
lecture est même d'autant plus profitable, ({uè déjà 
Ton sait davantage. BFen drfTérens de ces auteurs 
de classes , des traités desquels les élèves retirent 
tant de fruit , et qui paraissent si froids , si vides 
aux hommes consommés dans la science, ces livres 
élémentaires sont imprégnés de doctrines du jour, 
el , le plus souvent , ils en tirent leur vogue ; ils 
jouissent d'un succès immense aussi long -temps 
que lé système de telle ou tfelle école , dont ils sont 
les dépositaires , conserve du crédit. Ce temps passié, 
ils tombent dans l'oubli, ou né demeurent plus 
dans les bibliothèques que comme des monumens 
de la versatilité des hypothèses en médecine. 
BoRDEtJ , dont les écrits ne doivent rien ni à la 
forme que leur a donnée leur aulèur , ni aux sys- 
tèmes qu'il aurait, en violentant la nature , cherclié , 
à y faire prévaloir, n'a point à craindre ces dîs- 
graces« 



( 102 > 
■—^^^ Cependant les ouvrages de BoRDKtr sont plus cit^. 
Buvres de que lua % plu3 estimés sur p9rolç que médités. Je 
voudrais bien les yenger.de ce tr^^ers, et montrer 
à nos jeunes docteurs combien ils sont fécondai 
en ré%xijons utiles > combien mènae, après les 
amélioiralions réelles qu*a .obteiii|||i la science dans 
ces derniers, temps ^ leur lecture est encore agréable. 
D.éià^daAS cet esprit,^ les ^rlts d,e Bordeu sur l^ 
pb^siplogie m'ont foupii l'occasion 4^ le; repré- 
senter comme le fondateur de nôtre école physio- 
logique, Je devaixcier de not^e Biçhat, et d,*indîr 
quer , plus clairement qu'on ne Ta fait jusqu'ici^. 
{e crois , par quels titres. Boi^DpEU est Je ëhçf . 4^ 
xnédecins vitalistes modernes^.. 

Ses. traités de médleoine pourraient donner lievi 
à unç suite d'examens ou plutôt de réflexions dai^ 
lesquelles on montrerait dans Boi^deu le g^^ie de 
Vobservation uni au talçnt dç l'érudition. Je m'ar- 
rête essentiellemen^t aujourd'hui au Traité des 
Crises j traité qui n'çsl que l'article inséré pai? Iqi^ 
dans V Encyclopédie méthodique. 

Qu'est-ce qu'une crise , et que faut-il penser dçs 
signes qui leur sont aftifibués et des jours qui leur 
sont assignés ? Voilà à quoi se réduit le problème. 
Si l'on appelle crise tout çiouvenient qui survient 
dans les naaladies, on ne peut révoquer les crises en 
doute ; mais quelles sont celles de ces perturbationjs 
qui méritent ce nom , et en quoi consistent-ellçs ? 
C'est ce qu'il faut indiquer. 

On oublie, et je ne cesse de le répéter, que les 
maladies ne sont pas des êtres ; qu'elles n'existeqt 
pas per se, mais qu'elles ne sont que des modi- 
fications plus ou naoins prononcées de la santé ; 
que , par conséquent , la santé est l'état çremitji; 
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et positif de l'organisme ^ et que celui « ci tend — ■*"'°" 
toujours à rentrer dans ce premier étal ; qu'enfin , Œuvreg 
toute modification pathologique doit cesser insen- 
siblement ou brusquement , mais toujours en vertii 
des lois primordiales ou physiologiques de Téco* 
nomie* 

Ceci rappelé et posé en principe > la doctrine des 
crises se rattache , en oe qu'elle parait avoir de réel, 
à l'organisme , et trouve dans l'étude même de ses 
propriétés une explication plausible. 

Si nous laissons de côté la question des maladies 
universelles ou partielles , et que nous ne nous 
occupions que de ces dernières , comme plus nomr 
breuses^ mieux dessinées, et peut-être même commç 
les seules qui existent primitivement ^ si nous avons 
bien présent à l'esprit que rien n'est isolé dans l'é- 
conomie; que tous les organes se tiennent, réagis- 
sent les uus sur les autres ^ se communiquent leurs 
excitations, s'entr'aident en quelque sorte ; si, enfin, 
nous nous rappelons que , d'après leurs propriétés ^ 
soit vitales soit de tissu, les appareils ou les élé- 
xnens d'appareils ont une naanière propre de vivce y, 
de sentir, et par conséquent d'être malades^ nous 
approcherons le flambeau de la physiologie de la 
doctrine encore empirique des crises. 

Qu'un organe ou seulement un tiss^u soit lésé , 
cet état » appelé morbide ^ sera susceptible de trois 
modes consécutifs. Ou le retour à l'état sain se fera 
par degrés , d'une manière douce en quelque sorte 
et locale comme le mal , et alors il y aura réso^ 
luùiofi ; ou bien ce tissu perdant sa contexture , et 
avec elle ses propriétés vitales naturelles , en re- 
vêtira d'autres secondaires , accidentelles , fâcheu- 
les • et cet état sera la désorganisation ; ou enfin , 
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*— — cet organe jouissaol de tout le bënéfice des sjm« 
livres de pathies , dû consensus , sera tout à coup débar- 
rassé par l*appellalîon morbide qui se fera sur une 
autre classe ou série d'organes. 

On reconnaît à ce dernier trait la crise ^ qui n'^est 
donc que la révulsion opérée tout à coup par les 
seuls efforts de la nature , et en vertu des dépen- 
dances vitales, de la maladie d'un organe sur^n 
autre organe. Ainsi « que dans une affection quel- 
conque d'une portion de l'appareil pulmonaire , il 
y ait tout à coup orgasme des organes urinaires , 
puis sécrétion excessive des urines , et bientôt après 
guërison complète , voilà une crise. Que dans tmé 
même maladie les parotides deviennent instanta* 
jiémeat volumineuses > sensibles et dans un état ou 
inflammatoire ou d'orgasme , c'est encore une crise. 
Je dirai la même chose de ces rosées ou exhala- 
tions abondantes dont la peau devient souvent le 
foyer dans presque toutes les maladies , et qui les 
terminent. J'insiste sur ces exemples , pour montrer 
quelles sont les conditions des crises; car il n'y a 
pas crise lorsque l'organe malade juge sa maladie 
en lui-même. Ainsi, dans une phlegmasie des bron- 
ches, une expectoration qui s'établit régulièrement ,* 
et amène la solution du mal , n*est pas une crise» 

Y a-t-il un ensemble de phénomènes qui indique 
qu'une crise se prépare? Le mal qu'éprouve un 
, organe arrivant , par des degrés successifs , à son 
plus haut degré, le malaiâe , la douleur, les an- 
goisses en sont les traits nécessaires. Qu'alors il 
s'établisse, ou graduellement ou tout à coup, un 
transport d'irritation sur un autre appareil , l'état 
du malade doit changer ; mais ce changement ne 
saurait qu'être indiqué d'une manière .générale, .et 
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Bon décrit^ parbe qu'il varie suivant le tissu pri- 
mitivement malade , suivant celui qui le devient se- «^^J^T ** 
oondairement et encore suivant que cet organe est 
frappé d'or^ajmd ou d'irritation. J 'appelle 07^ir/7»e, 
en effet, et )e crois ine rappirbcber beaucoup du 
sens d'Hippocrate , l'excitation vive , forte , qu'é- 
prouve an appareil , seulement comme organe se*- 
crétoire. 

Il est presque surabondatit de rappeler aiix mé^ 
decios physiologistes de noire école que les appa^ 
reils, non seulement ont une manière propre d'être 
malades, mais que même ces maladies gardent 
chez chacun d'eux une marche variée et des temps 
à peu près déterminés. Ainsi , on sait que les in*- 
flammations parcourent leurs périodes en trois , ^ 
quatre ou cinq purs dans les tissus cellulaires , 
séreux , muqueux ; qu'ensuite les accidens , peut-* 
être un moment stationnaires , diminuent graduel- 
lement. Frappez l'appareil gastrique d'une irrita- 
tion, Torgasme ou excitation de l'organe sécréteur 
se soutiendra^ à peu près ce temps , auquel succé<r 
dera une détente marquée par la sécrétion elle* 
même > et avec elle la cessation du malaise et le 
retour à l'état naturel. Si nous appliquons le même 
raisonnement à toutes les classes d'organes , ^t ^ue 
nous les examinions sous l'empire des différent 
modes morbides essentiels , nous verrons qtie tous 
impriment à leurs maladies une tnarcfae propre ^ 
et que chez toutes elles s'accomplissent dans des 
termes , sinon aritbméliquemeni fixés , au moins 
physiologiquement appréciables. Combien il y a 
loin de ces résultats fondés uniquement sur la. con- 
naissance de la vie et de ses propriétés , k ces dé* 
signations positives et précises àe jours critiques 
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ŒSHass et non critiques , ainsi qu'à cet échafaudage nvjrs-» 
B^dJu!* ^* ^^^^^ * Taide duquel on prétend compter dans lea 
maladies , non seulement ieâ jours , maid p<>esquef 
les heures. 

Il suit donc de là , i*. qu'il y a réellement dan» 
les maladies des mouvem^ns que l'on peut appeler 
crises ; 2°. qu'une crise consiste daus le transport 
subit ou gradué de l'irritation morbide d'ua organes 
sur un autre; 3<». que celte révulsion, en s'opérant, 
se marque par des S3^mptômes variés ^ comme la 
maladie en elle-même , l'appareil actuellement ma*** 
lade et l'appareil sur lequel va se transporter lé maU 
4*. enfin , que ces distractions peuvent avoir lieu 
dans toutes les époques et dans tous les jours de la 
maladie , sans égard au compte numérique depuis 
l'invasion , mais seulement par rapport à la succès-^ 
sion physiologique des phases des maladies. 

Il y avait long^temps que j'avais besoin de jeter 
quelques pensées sur les crises; Bord eu, qui, comme 
on le devine aisément , adopte les crises en principe 
' et rejette les jours dits critiques^ m'a mis sur la 
voie; et , à tout prendre , je n'ai guère fait que com- 
menter, en doctrine physiologique actuelle, les opi- 
nions de mon guide. . i 

Que dire , après cette longue digression , des au- 
tres traités médicaux de Bordbu ? Chacun de ces 
ouvrages, d'ailleurs, voudrait être .examiné en dé- 
tail. En parlant du Traité du pouls par rapparia 
aux crises , il faudrait faire remarquer que Bordeu , 
après avoir blâmé Galien de s'être livré sur cette 
matière à des subtilités^ surpasse Galien en ab- 
stractioDS , en ^divisions y. en sous - divisions et en 
facilité à déduire des conséquences souvent peu 
motivées ; que son pouls redoublé des maladies de 
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là tête , ondulant des affections thorachiques , et în-< *— ^"^^^^ 
tcrmiltent des altérations abdoniinales, est une .^^'^^^ 
' chimère 9 014 que du moins les lignes de déïtiarca-» 
tion qu'il a posées entre ^u^ ne sont pas , aussi 
tranchées, qu'il a voulu l'établir. J'hésite cependant , 
je l'avoue , à prononcer sur celte matière « quand je 
me rappelle Içs premiers linéamens de mes études 
pn médecine. Un médecin , qui depuis a succomba 
çn donnant dans son, hôpital civil de Sainte^-Méne* 
hould dçs soins aux miUtaires ^ lo.rs de Xbl première 
invasion , Boulland , mon premier maître et en-» 
suite mon meilleur ami, homme doué d'un grand 
talent d'observation , d'un jugem^^t sain , et mar- 
quant sa pratique au coin d'une sagjB temporisation 
çt d'une extrême parcimonie de prescriptions, ce 
médecin , dis-je , croyait être arrivé au point de 
reconnaître le pouls pectoral, et se plaisait à mi^ 
Iç faire observer, ^olf condescendance, ^it défaut 
de notions positives, je crus souvent le remarquer; 
m^is depuis , lorsque j*ai examiné par moi-même 4 
et dans un nombre inÇni de cas , je n'ai plus rien 
trouvé d'assuré , et le doute réfléchi s'est emparé de 
mon esprit, l'outefois > la matière ne me semble 
pas épuisée. 

Il y a cependant quelques dangers à appeler ainsi 
l'attention vers la lésion d'un ordre de fonctions 
dans les maladies , par la facilité qu'ont certain^ 
médecins à se contenter, dans l'investigation de^ 
maladies , d'une seule dasse de symptômes. C'es.t 
^insi que le pouls n'jest plus maintenant un sujet 
d'étudç par rapport aux variétés innombrables dont 
il est susceptible , mais seulement quant au nombre 
de ses pulsations. Un nouveau genre de charla- 
tanisme s'introduit parmi les médecins de Paris. 
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Flujslieurs , èlpi^ hvbîr à peine adi-essë au malade' 
BordJu7* ^ °^ ^ ^^^ V^^ l'entourent quelques questions , ti- 
rent d|ie montre à secondes , prennent le bras du ' 
malade , comptent avec une attention scrupuleuse ♦ 
puis annoncent gravement le nombre de pulsations. 
Que n'ont-ils plutôt le pulsiloge de Sanctorii/s , ou 
}e pendule à pouls de Montpellier? Tranquillisons- 
nous : ces modes en médecine , qui supposent de 
rignorance , ou qui ont pour but l'envie de se sin- 
gulariser, ne peuvent prévaloir contré les bonnes 
doctrines ; et , pour ne pas quitter ce sujet , les vrais 
médecins savent que la fréquence ou la lenteur d'à 
pouls ne sont , eti santé cotlime en maladie , que 
des mesures relatives ; que c*èst au tact que doivent 
s'apprécier ces modifications , et que quiconque'^ 
besoin alors d'ihslrumetis artificiels n'est pas mé- 
decin , ne le sera jamais. 

Les Recherches siir la colique de Poitou pour- 
raient doiihér lien à une foule de réflexions utiles , 
et montreraient combien le traitement de celte ma- 
ladie est susceptible de siraplification. 

\I Histoire de là médecine est une production âa- 
tyrique, maïs remplie de sens, et qui ne potvvait 
sortir que d'une plume singulièrement exercée. Les 
erreurs en médecine y sont appréciées avec une jus- 
tesse bien remarquable. Ce traité est ruh de ceux 
qu'on rech)ërohera avec le plus d'avidité dans cette 
édition, parce quUl manquait depuis bien long-temps 
dans le commerce. • 

J'ai regretté-, en terminant mon premier article, 
que cette édition de Bo^deu, si remarquable par le 
nom et les oi^vrages de Tauleur, et par le mérite du 
professeur (M. RicheRand) qui a bien voulu s'en 
charger, n*eût pas des formes typographiques plus 
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recommandables, plus r^chercfaéea ; le même esprit 
de justice me fait avouer aujourd'hui que ces deux «^^"^^ ^ 
tomes renferment la matière de plusieurs gros vo- 
lumes f service facile à apprécier ; ce même espri't 
me force à ajouter que le texte est toujours pur , et 
correctement soigné. Combien ne devons -nous pas 
faire de vœux, basés sur l'avancement. de Tart , pour 
que quelques auteurs, et Morgagni le premier, pa- 
nassent bientôt sous un format si commodie et à un 
prix aussi modété. 

.^ J.B.N. 

Relepé des thèses soutenues à la Faculté 
de médecine de Paris '^ pendant le pre- 
mier trimestre Je 1818. 

A. Thèse» sont, 

pend. 3 mois 
Dissertation sur les anèvrismes externes ; par 

P. C. Barailler^Laplante, 

Dissertation sur V apoplexie ; par P. D. Barot* 

Dissertation sur Yavortement ; par A. Rivalîè^ 

Diisertation sur l'usage des bains pendant la 
grossesse et l'accouchement; par P. V. yimonl. - 
. Considérations médico-légale sui: les blessures ; 
[I9r J* M> P- Avoyne^ 

Précia sur la hrûlurû ; par H<^ J; Junoyer. 

C. 

Dissertation sur le carreau ; par G. Vignc^ls. 

Propositions sur le catarrhe urèthral; par M. H. 
Chéron, 

Dissertation sur la cl^aleur animale ; par F. F. 
Th. Thomas. 
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De rinâuence des climats sur l'iiomine malade ; 

ÏÏTsmoii P" ^' ■^* ^9^^"^^"^^^ ( Belge-) ; 

Considérations sur }l influence de Voir chaud et 

humide^ et particulièrement du climat des An-^ 

tilles sur TécoDomie animale; par P. L. Gimelle, 

Essai su)* \e croup ^ ou angine trachéale des en-* 

fans ; par L. Bemard-Lapomeray. 

Dissertation sur\la dysenterie ) pat M. Gran-* 
saulté 

Dissertation smtY embarras gasùrique ; par J. P« 
Lam^ouroux, 

Dissertation sur Vépistaxis ou bémorrbagie na- 
sale; par A. F. Galle. 

De )l épis taxis ; par F. S. Miltiet, 

F. 

Considérations sur la fièvre inflammatoire ; par 
L. J. Ram>on, 

Du traitement des fièvres interm.it tentes , consi- 
déré en général ; par G. T. Douin.^ 

Essai sur la fièvre lente nerveuse / par • J. P. 
IDengouiU ». . , 

Les lésions qu'on observe dans les voies diges- 
|ives des individus qui ont succombé à \^ fièvre dite 
putride ou ndynamique^ sont -elles l'elfet ou la 
cause de cette maladie ? par F. A. Decheneaux. . 

Dissertation sur Xoi fistule lacrymale ; par P. A- 
Muraour ( Corse. ) 

G. 

Dissertation sur la gaieté dans ses rapports avec 
la médecinç; par V, R. Giganon. ; • 



■'Disseriatîon sur la gastrite ; par P. Pechmajon. 

Dissertation sur la gastrite aiguë ; ^wc U.C. J» Thèses soou 

Perard. pead.5moU 

Dissertation sur la gastro^entérite ; par P. A. 
Julien, 
Dissertation sur l^glossite ; par T. M. Dolbeau. 

H. 

« Dissertation sur Vhydropisie aiguë primitive 
des ventricules du cerveau chez les enfans , et sur 
quelques autres ëpancheméns séreux dans les mê- 
mes cavités , consécutifs à d'autres maladies ; par 
J.P. Giraud. 

Dissertation sur Vhygiène des enfans y ou des 
soins qu'exige le premier âge ; par C. F. Tâcheron. 

I. 

Essai sur Y indigestion ; par J. F. Beraud. 

M. 

Considérations générales sur Tart de prévoir les 
maladies et sur celles qu'il est au pouvoir du mé^ 
decin de prévenir; par Ch. A. A. VUlevert. 

De l'influence des marais sur l'économie vivante \ 
précédée de la topographie de Marciac, départe- 
ment du Gers ; par A. M. Carrère. 

N. 

Dissertation sur quelques maladies des nerfs; par 
J. E. Nolin. 

o. 

Dissertation sur V ophtalmie ; par X Garac^ 

Dissertation sur la pleurésie chronique ; par Ta. 
Mouette* ' 



Observations de médecine pratique sur les pou-- 
peod.SmoiÂ ^f^^^^ les orgaoe^ de la digestioa et i*utéras;par 
Gendron^Esprit. 

Dissertation sur le psoîHs , ou inflamaiation du 
muscle psoas; par J. B. LesHboudois, 

Dissèriatiôn sur l'opéra lion de la pupille. ctrUfi- 
eielle y par A. B. Vingtrinier. 

R. 

Dissertation sur lerAuina^sme musculaira aigu y 
par F. Couturier* 

Gonsidétations sur les infliommations, rhunuuU'^ 
maies ; par J. F. Lecointre. v 

s. 

Essai sur les sipMlides pustuleuses lenticulaires 
et les siphilides pustuleuses crustacées ; par J. J. L* 
Carrier* 

Dissertation sur la dîathèse scrophuleuse ; par 
P. Letorey* 

T. 

Essai physiologique^ pathologique, hjrgiéniqtiei^ 
thérapeutique sur les Uinpèramens ; par G. P. JDb'^ 
mons» 

Essai sur le tempérament bilieux ; pai; J. Bw 
Escoffier. 

Dissertation sur le tremblement produit chez les 
doreurs sur métaux, par reffet des vapeurs mercn- 
rielles ; par A. H. Martin de Oimars, 

Dissertation sur le typhus ; par A. J. Dolivèra* 

Essai sm^ 1q typhus contagieux ; par B. H. Le-» 

V.. 

. Dis^rtatJop'^ %iàr'\&- renaet^fimem^. déi l^utéfut ; 
par G. Ballet. . .■ 



V. 



Dissertation sur les vers qu'on observe dans Tin- pend. 3 mois 
lestln de l'homme; par Ç. Duchêive. 
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Description d^un nouvel appareil pour le 
traitement des fractures dçs membres 
iîiférieurs ; par J. J. Canin, docteur 
en médecin^ chirurgien militaire. 

« Ce procédé consiste d'abord à faire la* réduc- Traitement 
tion de la fracture par les moyens connus. Lors- desfractures 
qu'on y est parvenu , on place le blessé sur un lit 
fait de matelas qui offrent une certaine résistance ; 
oa rapproche le membre sain du membre malade, 
.et Ton place entre l'un et l'autre , depuis les pieds 
jusqu'au tieo^s supérieur des cuisses , une garniture 
de linge demi-usé , pour empêcher le contact de ces 
membres ; ensuite on applique le chef d'une longue 
bande sur le dos de Tun et l'autre pied ^ afin de les 
fixer. Continuant ensuite par doloires , on fixe les 
jambes; lorsqu'on est arrivé près des genoux, on 
passe sous les jarrets un coussin solide » pour main- 
tenir la flexion des jambes sur les cuisses et de» 
cuisses sur le bassin, puis on continue l'application 
de la bande , en passant au-dessus des genoux jus- 
qu'au tiers supérieur des cuisses (ce qui permet de 
laisser passer librement un bassin destiné à rece* 
T. ^ZdU la Col. %• de la a* Sér'. Avril. 8 
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voir les déjections.) Cette application terminée , ou 
,'^"!i^"*®"' blace près des pieds du malade un coussin forte- 

' ment mamtenu, ann d empêcher l'extension des 
membres inférieurs. La tête et le tronc doivent être 
élevés pour que le bassin soit fléchi sur les cuisses. 
On peut de temps Bn temps lever la bande pour 
délasser le membre sain ,. et s'opposer à Texcoria- 
tion que pourrait produire la garniture placée entre 
les deux extrémités inférieures. Pendant ce panse- 
ment , qui ne doit pas se répéter souvent , lo 
membre malade restera fléchi, et le pied sera temi 
dans la position naturelle. 

» Far cette position demi-flëclire , lés muscle» 
bicëps-fémoral , demi-tetidineux, démi-membra- 

, Beux, couturier, droit interne, troisième adduc- 
teur , fessiers, psoas et iliaque, sont dans un par- 
fait relâchement ; Aè sorte que lé fragment sut)é- 
ïieur ne peut être entraîné en haut , ni le fragmem 
supérieur en avant. De cette disposition doit résulfék' 
nn contact plus exact des deux fragmens , peu oti 
point de chevauchement , et le cal doit se formfet 
plus vite; le renversement du membre doit avoir 
lieu moins souvent. ( Journal univ. idès se. mèdio, 
»'». de février i8l8 , page 261. ) » 

M. Canin ne cite aucune observation qui dé^ 
montre les avantages positifs de l'appareil nouveau 
qu'il propbse; et même les expressions dont il ée 
sert dans la dernière phrase de son second parcC- 
graphe : ^ cette disposition doit résulter^ — -i# 
cal doit se former ; — le raccourcissement d&ii 
avoir lieu moins souvent, démontrent à tout es- 
prit non prévenu que son appareil manque encore 
du plus solide fondement, celui de l'expérience* 
"Àussi.'cdnwent-il d*attetïdre pour en 'porter iih ju-r 
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gement définitif, que des essais assez multipliés 

en .aient démontré incontestablement Tutilité » ou Traiumeu 

raient fa,it tomber dans un juste oubli avec tant ^* ^^^ ^^^ 

d'autres inventions ingénieuses, nous disait-pri^mais 

qui li't^fm soutenh: leur réputation iiasardée. 



Obserçation d*un double sarcocèle opéré 

açec succès ; par M, Sommé ^ chirurgieri ,. 

. en chef de r hôpital ciçil d^jinçer s. 

». - ' ' 

. Cette observation présente le cas intéressant Double lar 

d'tme.opération pratiquée à la fois sur Tun et l'autre *'°^®^®- 

testi/cule pour un bydrosarcocèle , et suivie d'un 

peureux succès ; mais elle ne résout pas d'une mar 

pière satiafaisante pour un esprit .un peu difficile^ 

remportante question de savoir si l'on appliquera 

i^ie ligature sur la masse entière du cordon des 

.vaisseaux spermatiques , ou si l'on préférera la 

ligature isolée des vaisseaux artériels. *M* .D^Sr 

CHAMPS , rapporteur de cette observation , s'exprinoe 

même ainsi qu'il suit : Ce procédé ( celui de la liga^ 

ture de tout le cordon) ^ auquel les meilleurs prati^ 

ciensSnt renoncé, est-il préférable à l'autre? ^e ne 

le crois pas , etc. , ( Bulletin de la Faculté, .n"*. 2, 

jSi8 , pages 25 et suiv, ) 

Il nous semble que si les meilleurs praticiens ont 

^énoncé à appliquer une ligature unique sur la masse 

"entière du cordon spermatique, M. Descuamp^ 

^pouvait prendre un ton plus affirmatif* 
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Cas d* accouchement rendu impossible pdt 
la conformation monstrueuse d^un /œ- 
îus dont les parties supérieures étaient 
doubles ; par M. Ratel , officier dâ 
santé ^ etc. 

Cet enfant avait deux tètes bien conformées « 
^"eaâT**"** ™^aî* d'un volume inégal. La moins grosse était 
un peu plus basse que l'autre ; chacune avait deux ' 
jeux, deux oreilles, un nez, une boucfae, des 
alvéoles , un cou. La colonne vertébrale était inti-> 
mement unie depuis l'os satirum jusqu'aux vertè-^ 
breà dorsales, où les cervicales se bifurquaient pour 
donner naissance à chacune des têtes, lesquelles 
^ ne présentaient rien de remarquable , si ce n'est 

une ressemblance bien prononcée. On apercevait 
quatre épaules , quatre bras , un corps , deux ma-^ 
melles , Ui) sternum qui se terminait à un seul car- 
tilage xiphoïde , deux œsophages , un estomac. 
L'abdomen, qui était unique, ne renfermait que 
les viscères d'un seul individu. Ce qui le confirme , 
c'est qu'à l'extérieur on ne trouvait qu'un nombril , 
un bassin ^ une verge, deux testicules : ity avait deux 
cuisses , deux jambes et deux pieds qui n'avaient 
rien de remarquable ; de plus , les deux têtes regar- 
daient du même coté , ainsi que les deux pieds, et 
les quatre omoplates étaient à peu près rangées sur 
là même ligne. 

L'accouchenâent avait présenté les plus grandes 

' difficultés. L'enfant était mort ^ et dans un état de 

putréfaction avancée. Une tête et ses deux .bras 

avaient été expulsés par la force des douleurs. 
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M. Ratel voyant que la femme« faible et pres- 
que enlièrement épuisée , demandait une prompte P«Jn«Mo»« 
délivrance, sépara d'abord la tê^e. Alors, après 
8*etre bien assuré que les extrémités appartenaient 
à la partie enlevée , il en fit également la sépara- 
tion. En sqite de quoi,, ayant reconnu sur la fosse 
iliaque gauche une seconde t^te qui appartenait ai; 
même tronc > il amena l'enfant par les pieds, en 
terminant l'accouchement comme dans. un cas or- 
dinaire. La mère , qui avait beaucoup souffert , s'est 
bien rétablie. ( Ibid. , pages 32 ee sutv. J ' 



Observation du passage de F estomac dans 
la cavité thorachique gauche , à travers 
une ouverture insolite du diaphragme ^ 
recueillie par le 4oçteur BjçnjumapA. 

Au commencement de juin iSiS, un m.atelot Pi8«age a 
àg^ de vingt-quatre ans , d'une constitution alhlé- resioioac. 
tique et d'une très-haute stature > vint mourir en 
peu d'heures à I*bôpiu^l royal de Cadixj des suites 
d'une blessure d'arme blanche entre la septième et 
la huitième des côtes de gauche- Vue matière en 
apparence alimentaire s'était, échappée de la plaie : 
le pouls petit, dur et fréquent^ la respiration pré- 
cipitée, l'anxiété, le vomissement, démontraient 
que l'estomaq était blessé , bien que la situation et ^ 
la direction de la plaie dussent faire présumer Iç 
contraire. 

Ouverture du corps, La cavité gauche beaucoup 
plus grande que la droite. • . . .Le péricarde n'adhé- 
rait point au diaphragme , dont il étoit distant d'en- 



vi.ron un pouce: le cœur, situé perpendiculairement 

Pa48«geciff derrière le sternum , ne reposait pas sur ce muscle , 
restomac • /^ -^ j i 

mais était suspendu par les gros vaisseaux. 

Une ouverture ov.ale , d'un demi-pouce de dia- 
mètre , bordée d'un cercle tei^dineux de trois li-? 
Çties dé largeur, permettait â l'estomac de traverser 
le diaphragme pour se poxter dans la poitripe^ 

Ce viscère creux était partagé en deux portions 
bÎQn distinctes par un resserrement correspondant 
à l'endroit jie son paasage à travera le diaphragme* 
I<a première portion, très-ample • remplissait la 
presque totalité de la cavité g§ucbe de la poitrine 5 
l'autre portioi^, beaucoup plus petite, occupait la 
f^B^ g^uipbe de l'épigastire, avait une fornae asfsi^ 
Siétpblabla à celle d'un petit estomac entier^ situé 
perpendiculairement. llÇa effet, elle offrait deux 
éoûrbures, l'une adroite, concave ; l'autre à gau-r. 
che , convexe ; le cardia n'était éloigné du pylore 
^ue d'un pouce ; le duodénum occupait la plaçç de 
re3tomac. L'œsophage, en sortant de l'ouverture du 
diaphragme, se portait transversalement à gauche 
pour aller joind.re là partie abdominale de l'esto^ 
mac. .... Un anneau remplissant les fonctions dfe 
valvule à l'orifice cardiaque, empêchait le retour 
des alimens dans l'œsophage. ' 

D'après ces dispositions anatomiques, nul doute 
Çfue cet état pathologique du diaphragme , du cœur 
et de rèstomap ne fut congénital. 11 paraît qu'il n'en 
résultait aucun inconvénient dans l'exercice des 
fonctions respiratoire et digestive. 

Voici les réflexions que cette observation a suggé- 
rées aux commissaires chargés d'en rendre compte 
à la Société médicale d'émulation ^^ à laquelle eilla 
^vait été adressée. 



« L'ouverture «eule du cadavre a fait reeonàaitre 
nne disposition anatomique peu fréquente , et que iiPa8»agp< 
Tien n avait sans doute lait soupçonner pendant la ^ 
vie y si ce n*e3t t>eu\t-étre la. singularité des accidens 
d*uiie blessure qui' semblait n'avoir du intéresser 
que \ps viscères pectoraux. Mais enfin , à quels si- 
gnes une disposition congénitale semblable pour-, 
rait-^lle être soupçonnée pendant la vie ? Si l'on 
observait sur un homme, bien portant d'ailleurs, 
que les battemens du cœur , au lieu de se faire sentir. 
à gauche , seraient perçus à droite ; si , à l'époqud 
des repas ^ la respiration devenait plus ^$née ; si de 
l'oppression ou un sentiment de plénitude se fai- 
sait sentir dans la cavité gauche de la poitrine $ et 
qu*aIors la percussion exercée donnât un son mat 
qui n'aurait pas lieu dans, un autre temps -, si /après 
un repas- plus ou moins copieux, l'épigastrc^ ne 
semblait ^pas tendu , comme cela a lieu dans l'état 
ordinaire; si, après la digestion faite , le calme re- 
paissait 4^i3s Texçrcice dçs fonctions des viscères 
pectoraux s ne pourrait-on pas. être fondé à soup- 
çonner le passage de l'estomiac dans 1^ cavité pec-» 
torale gauche à travers une ouverture du di^r 
phragmç? (^Bulletin de la sQciétp mèdic* d'émuU 
Journal univ* des se. méd. Jkfars ï6i8 , /?• 38i.) 



Perforation de F œsophage et de F aorte 
thorachique pcf.r une portion d^os açalée; 
par M. DuBREUiL Jî/5 , chirurgien de 

• première classe de la marine à Brest. 

Agitation générale, céphalalgie frontale intense, deVûCi^.. 
pâleur de la face ^ état saburral de la langue , ex- g"^- 
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pectoralîon muqueuse aboadante, gonflement des 
^eV^^nhk" û™yg^«'63f Couleur vague ^u cou et à la poitrine , 
e. sans aucune détermination précise du point dou« 

loureuXj» respiration entrecoupé^, petitesse et ré^ 
gularité du pouls, constipation; tels étaient les 
symptômes que présentait à son entrée à l'hôpital,' 
un jeune homme qui p'arlait vagùenient et avec une 
sorte d'indifférence d'un morceau de viande , peut-être 
même d'un os , qu*il aurait avalé quelques jours aupa«' 
ravant ; mais qu'au rçste il avaû rendu. On croit 
, avoir à combattre 4ine phlegmasie de la membrane 
muqueuse du pharynx et des voies aériennes , com- 
pliquée d'embarras gastrique. Le traitement est di- 
rigé en conséquence. Les accidens augmentent , et 
le sixième jour le malade , après s'êlrp long-temps 
promçné dans la salle y venait à peine d'entrer dans 
son lit, quand il poussa un cri , rendit par ta, bouche 
des flots d'un sang vermeil , et expira. 

«Infiltration purulo-sanguine du tissu cellulaire 

du cou Depuis le corps de là dernière vertèbre 

dorsale jusqu'à celui de la quatrième cervicale 9 
foyer rempli de sanie purulente , au fond duquel 
on trouve un fragment de côte de bœuf , du poirds de 
seize grains , ayant quhïizre lignes de long et six de 
large; ses extrémités étaient très-aiguës. L'œsophage 
ouvert dans une étendue de près d'un demi-pouce à 
la hauteur du corps des troisième et quatrième veir- 
tèbres dorsales , à l'endroit où il se dévie à droite 
pour faire place à Tartère aorte Cêllé-ci ou- 
verte également *dans l'étendue de trois ou quatre 
lignes et dans un parallélisme parfait avec la splu- 
tion de continuité de l'œsophage. La portion osseuse 
qui avait perforé l'aorte se trouvait placée entre ce 
vaisseau et l'œsophage. . . • Le sang passé de l*aorte 
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dans rœsopfaage, par la double ouverture accidentelle* 
remplissait la cavité de l'estomac, où il formait un ^^y^^^^ 
caillot fibrineux du poids de trois livres . • é • . Les ge. 
cavités du cœur étaient dans un état de vaéuité ; 
cet organe partageait avec ceux des autres cavités 
l'aspect qu'ils présentent quand une grande hémor- 
Fbagie a causé soudainement la mort. ( Journal urn^ ^ 
çersel , mars 1818 , pages SSy et suiç.) 



Obserçations sur les ulcérations des 
intestins ; par M, Jules Cloquet. 

M. Cloqttet {eune , vient de présenter dans les 

deux numéros successifs de janvier et février i8i8, Ulocraiion* 
, ^ 1 j j • des inleatirii 

pages 29 et 107 du nouveau Journal de medecme, 

cinq observations intéressantes sur les ulcérationls 

des intestins* L'auteur s'élève à quelques considéra* 

tiens générales k la suite des première et deuxième 

observations ; les trois suivantes sont en quel-^ 

<jue sorte présentées à l'appui des assertions qu'il 

émet. On ne peut que l'inviter à continuer active- 

pnent la tftche qu'il semble s'être imposée. 

E.O.C. 



Héflexions sur la ligature de V artère ca- 
rotide primitiPe y pratiquée récemment 
par Jlf. le professeur Dupuytren. 

Nous avons inséré dans te cahier de mars , page Ligature de 
390 , un aperçu sur l'étal de l'art relativement à la lacayotidç. 
ligf^ture de l'artère carotide primitive^ et nous avona 
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> f^it xoxmaitre les diffëreutes affections , plas ou 
j^'SÎqSê»^ moins oppoaé^ çntce elles pour lesquelles pn y, 
avait ,ejx recours* PepujU que cet arjiclç; a 4té ipi«- 
primer une semblable opération vîeQt d'être pF%- 
ûquée par M. 1^ professejjr DuyuYTRjçi^ à Vl^ôteU 
PieiL Gomme la chose a, eu lieu publiquement , nous 
croyons pouvoir,sans indiscrétion^donner ici un précis 
de ce fait important; en laissant à nilqstre opérateur 
le droit d'en publier les détails circonstanciés. 

Un jeune honnne portait dé naissance, à l'oreille > 
deqjç petites tujCQçurs sanguines,, qui., éçorch^es 
souvent par des attouchemens indiscrets, dpnnaient 
du sang en abondance. Feu à peu elles acquirent 

. beaucoup de volume, mais surtout Tpreille elle* 

mê^p en acquit un très-considérable ; elle parais* 

* sait, en quelque sortç^ coyiverlieen ua tissu spop-* 

gieu^ érecHle ; une sorte de pulsation générçlç s'y 

laissait apercevoir. On reconnut que la compressioi^ 

^1^3 principales branches artérielles qui se distri^ 

)>uçnt à l^ partie latérale dç la tête , cpmme la teni^ 

porale , l'occipitale ,, diminuait la force et l'étendu^ 

d^ mouvement pulsatif, et que la cOn;i pression .dj^ 

tronc même de la carotide le fàisj^t cesser totale- 

içent. D'après celte importante observation , M. Du- 

PUYTRKN n'hésita pas à pratiquer la ligature de 

cette même artère carotide primitive à la hauteur 

du larynx. Une incision d'environ deux pouces et 

demi permit d'isoler convenablement l'artère dans 

une très-petite étend ue,^ et de passer au-dessous 

d'elle une simple ligature qui fut sei^rée immédi^le- 

xnent. A l'instant même le mouvement pulsatif a 

cessé d'être observé d^p^. les tumeurs et l'oreille 

cqnsidérablement augmerflée de volume , ainsi que 

. BQu^ l'avons dit. ^^is ceyoluipe nieme pe diminue 
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afum 'd'uq» manière lente; on applique, des coni'- 
tiressçdk i|obî)>ées de liqueurs résolutives^ , Lrgatnire da, 

' . La Iigàhire dé 1 artère carotide n a apporté au« 
Ain changenlent sensible dans l'exercice des fonc^ 
liona des^ parties auxquelles se disiribuQnt les bran« 
clies qui proviennent 4e ce tronc commun. Ainsi 
la netteté et la précision de ia s^sipn,^ de fodprati 
dû goût, les fonctions cérébrales > n'ont été en au^ 
ciine manière altérées, soit immédiatement apràs 
l'opération i ou pendant les premiers >Quf6 qui l'ont 
suivie. 

Nous croyons avoir fait une reçoarque fort juste , 
qaand nous avons avancé dans notre article pré*;* 
cité , que souyeut les indications les plus précises et 
les plus manifestes ne se présentent pas de prime- 
abord aux praticiens les plus' instruits , mais aus^i^ 
cp'il sufiit que quelqu'un fasse le premier pas dans 
tiae route naguère non suivie « pour que bientôt 
mille autres s!y. élancent et y marchent à pas de^ 
géans. En voici un exemple bien. fr£^ppant. Noui» 
venons de voir M. Dupuytreiî concevoir la néces- 
sité de lier l'artère carotide primitive parce que le9 
rameaux qui en partent alimentent une tumeui! 
fongueuse artérielle; par cette considération qmd 1^ 
compression de ce tronc vasculaire fait cesser le| 
mouvement pulsatif dans la tumeur. Eh bien ! il y % 
environ dix ans y un fait semblable s'est présenté à 
l'observation de quêlquesruns des plus grands chîr, 
rurgiens de la capitale ; la même iudication aurait 
dû s'offrir à leurs pensées ; et loin de là , on a ii)u-, 
tilement martyrisé la jeune malade par des tentati- 
ves mal dirigées. Comme chez le mal^dje de M. Dun 
PUYTRXN , une tumeur fongueuse éreclile , de mis^- 
tjLnce , occupait l'oreille gauche et le Cuir phevpUi 
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1^^— 1 de la région pariétale du même côté. On ne voit pa« 
Ligatarc de pourquoi M. Lallement y fit UB9 incision , qui 
la carotide, jj'gyt pour résultat qu'une grande hémorrhagie ar-» 
térielle , sans retarder les progrès du mal. -^ A 
l'Hôtel-Dieu on s'aperçut qu'en Gomprini^nt les ar<^ 
tères temporale et occipitale, on faisait cesser les 
bàttemeiïs isochrones à ceux du pouls dont la tu-« 
meur était constamment agitée. En conséquence de 
cette découverte , qui mettait sur la voie de la mé^ 
tfaode curative qu'il convenait d'employer , on 
voulut exercer une compression sur ces deux bràn«i 
, ches artérielles : on ne put parvenir à le faire d'une 
manière durable et commode. On résolut plus tard 
de les lier. Ce fut alors c[ue commença«une série d^ 
tâtonnemens, de manœuvres incertaines qui eur 
rent pour résultat définitif la mort de la^ malade « 
épuisée par des hémorrhagies fréquentes qu'on sus-» 
pendait un moment , mais qu'on n'arrêta jamais 
complètement. N'est->il pas étonnant , que les illua« 
tres opérateurs placés à cette époque à la tête dq 
service chirurgical de l'Hôtel-Dieu , n'aient pa9 
])ensé à lier la carotide primitive » plutôt que de 
faire sur de simples branches des tentatives faasar* 
denses , et dont la multiplicité des anastomoses ar-i 
térielles rendait d'ailleurs le succès incertain ? La 
compression de la temporale et de l'occipitale fai-f 
. sait cesser les battemens dans la tumeur ; à com^n 
bien plus forte raison ne devait-il pas en être ainsi » 
si Ton comprimait l'artère qui leur donne naissance ; 
et de là dérivait nécessairement l'obligation de pra-s 
tiquer la ligature de ce même tronc principal. La 
jeune malade est donô morte victime du défaut de 
conséquence dans la conduite des habiles chirur<- 
giens aux soins desquels elle était confiée. Ils n'ont 



( Î25 ) ___^ 

pas songé à lier la carotide ; et cependant depuis ™**™'*'^ 
pljjs de huit ans Abernethy et Astley-Cooper la solide.* 
avaient démontré la possibilité , et même l'innocuité 
de cette opéraiion ; dont assurément personne ne 
soupçonnera les chirurgiens de l'Hôlel-Dieu de 
s'être abstenus par timidité, et moins encore par dé- 
faut de talent pour Péxécuter. Non, ûiais c'est que 
souvent , chez les esprits les plus droits , les consé- 
quences nécessaires d'un fait pratique ne frappent 
pas d'abord , et il faut que des faits étrangers vien- 
nent les révéler, 

£• G. C. 

Opération d*un cancer mammaire suruti 
homme, açec amputation de deux côtes; 
par M. le professeur Richerand. 

Le fait dont il s'agit est la propriété de M. Ri- ^ ^ 
GHERAND ; à lui appartient d'en publier l'observation, mammaiie* 
Mais nous allons, dans l'intérêt même de la science, 
en donner une indication sommaire , d'après les 
détails que nous avons recueillis de la boofihe d'un 
■témoin oculaire. 

Il s'agissait d'enlever une tumeur cancéreuse d'un 
volume énorme , située et comme cimentée sur la 
paroi latérale gauche de la poitrine d'un homme. 
Nul doute sur l'extension du mal jusques aux côtes 
elles-mêmes. M. Richerand a pratiqué d'abord 
l'ablation de la tumeur des parties molles externes; 
puis il a enlevé, avec autant d'adresse que de suc- 
cès, plusieurs pouces de la longueur des septième 
et^uitième côtes, atteintes elles-mêmes du^ vice 
cajacéreuX; et le muscle intercostal correspondant. 
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Le mal avait gagné la plèvre Ihof acbiquie. Vue pd^ 
tite portion de cette membrane^ <{ui paraissait ei% 
être le siège, a été circonscrite par rinstrutnieQ^ 
tranchant, et ei>levée. Le malade survit à ceU€i 
opération , dont l-idée fait p^'eisque frémir. Noui^ 
le répéton», les détails précis appariiennent j( 
M. RiCHBRAND seul ; s'il les publie ({uelque }oiii7'| 
nous aurûhs soin de les faire connaître <Âan» ^ 
journal ; aujourd'hui nous ne pouvons noqs .per-^ 
mettre que d'annottoer le fait» : . [ 



Jjîgature de V artère çLorte ventrale ;^pan^ 

M- ASTLEY-COOPER. 

Lfîgatnre de ^® ^'^** P'^ *"^ ^®* chictts , ç%st Sur l'hondime 
l'aorte. que cette ligature a été pratiquée. La maladie qui a 

-âéterminé à cette opération était un anévrisme du 
.plus énorme volume ^ qui allait^, de l'artère iliaque 
(Commune 9 au-dessous du ligament dePouPARïi^ 
et s'étendait au côté ekterire.de ta :cuisse.< Le sujet 
'était i%oé à mie: mort inévitable «t ppœhatnt* 
M« CooPER osa pratiquer la ligature. Il fallut -pé- 
nétrer dans la cavité 'péritonéàloyet, eu écartant 
les circonvolutions intestinales, aller diviser as^€c 
.rcnglè le péritoine sur Tun et l'aulce côté de 1'^- 
otte ventrale ;.op passa une ligature simple, qu'on 
:lia. Les^ bouts en restèrent ;au-dehors de la plaie. 
V Le malade a survécu quarante heures à cette 
- opération. Le nv^mbre dbdominal du côlé de l'af- 
"fbction avait perdu sa cbaleur naturelle. Voici le 
t^ullat de l'ouverture du cadavre. Le fil avai^élé 
passé autour^ dtt i'aorte> environ à trois quarts de 
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pouce au-dessus de sa bifurcatioÀ , et environ un TT"^''^ 
pouce au plus au^essous de J*6ndroil où le duodé- v^aorte* 
Bum croise Târtère. L'aorte ayant ^té ouverte avec ^ 
soin , on trouva qu'un caillot long d'uif pouce bou- 
ehait le vaiss^eàu au-dessus delà ligature; au-dessou^ 
de la bifurcation , un autre d'un pouce de long oc- 
cupait l'artère iliàc^e drbite, et la gaachë était 
boucbée par un trôisiènie , cfui s'étendait jusqu'à 
l'anévrisme. {Surgical essays ^y Goôper, àrtâ 
Travers , etc. ; London , 1818. ) 

M. GôôPER, serait, dit -il, bien fâché de se 
jouer de la vie d'un de ses setnblàbles qui aurait 
^lacé sa confiance dans son talent chirurgical àii 
son humanité^ il se r^arderait cependant commJb 
aussi coupable s*il ne faisait pas tous ses efforts 
pour sauver une personne dont la mort devrait èti^ 
te rëatiltat inévitable d'une maladie abandonnée à 
elle-même, tandis qu'il serait possible à la chi- 
rurgie de la guérir, comme dans le cas qui fait 
le sujet de cet essai. 'Cependant il ne peut se dis-^ 
simuler^ que quoique le malade n'ait pas éprouvé 
â^nQttmttiatibh à Vàbdôm^u, ïiéànmbîhs il craindrait 
l>eaucoiu^ , s^îl eût véèu plus long^tempà , qu'un cdrps 
étradger suspendd au milieu des intestins n'eût pro- 
duit cet effet. Une objection que M. Goopsr ne 
ae fait pas , et qui nous semble d'un grand poids , 
est celle-ci, que nous tirons des remarques que 
M. BécLARD a faites sur cette opération, i""- Dans 
tous les cas connus d'obstruction complète ou in- 
complète de l'artère tiorte , et dont plusieurs ont été 
mortels , le rétrécissement s'est fait graduellement , 
et pendant ce temps les voies collatérales se sont 
progressivement dilatées , pour suppléer l'artère 
tientrale ; en-sorte €{ue ni les partie» inférieures ti'bnt 
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été privées ni les supérieures surchargées de sang 
Ligature de ^ussi subitement que par l'application d'une liga- 
ture ; a'», sur les chiens , on lie l'aorte sans ouvrir 
la cavité du péritoine , ce qui n'est assurément pas 
possible chez l'homme; et parmi ceux que l'on 
soumet à cette expérience , les uns survivent, il est 
Trai y mais quelques-uns périssent d'inflammation » 
et d'autres d'hémorrhagie » à la suite de la liga- 
ture. {Nouv. Joum, deméd^Mars , iSiSvp* 253.) 
Ajoutons à ces considérations , qui militent si 
fortement contre la tentative de M. Cooper, que 
si Ton en juge d'après le dessin qu'il a fait tracer 
de l'état des parties, il n'est pas bien démontré 
que le mal s'étendît assez haut sur l'artère iliaque 
primitive pour ôter toute possibilité de placer la 
ligature sur ce tronc mèrne^ au-dessous de la bi- 
furcation de l'aorte, et non sur l'aorte. On sent la 
grande différence ^^ns Tétat des choses. 

E. G. C. 



Traité des Hernies , contenant la descrip- 
tion anatomique et Vexposition des 
symptômes , de^ la marche et du trai^ 
tentent de ces maladies ; par W# La- 
wrence , F. R. S. ; traduit de V anglais 
sur la troisième édition ; par P. A. Bjé- 
CLARD et J. G. C LOQUET. Un vol. inS° de 
bS5 pages.. — 1818. Chez Méquiguon- 
Marvis. 



De toutes les maladies externes , y. compris même 
liern^«i.*^^* les fractures des os, il n'en es)t point de plus com- 
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munesqueles hernies de l'abdomen ; aussi possède- 

l-on sur la nature , le siéi^e , les sympiômes , le traî- ^ Traité de» 

.1 er ' . . ,, hernie». 

teoient de ces. attecdons « toujours essentiellement 

graves » et si négligées par les malades eux-mêmes 
et souvent par les médecins , un grand nombre de 
traités ex professa plus ou moins estimés, et dont 
quelques-uns , celui de Richtfr, par exemple, se 
sont acquis l'approbation générale; des di^^sertations 
particulières ,. des observatid'ns spéciales , etc. Mais 
la marche rapide imprimée depuis quelques années 
auxsciences physiques, et les progrès toujours crois- 
sansde l'auatomie proprement dite et de l'anatomie 
morbide, ont fait vieillir jusqu'aux plus récentes de 
ces productions , qui du moins resteront toujours 
dans le trésor de la science « pour être consultées 
ao besoin , parce qu'elles présentent une riche col- 
lection de laits précieux, d'observations importantes, 
qualités qui ne vieillissent jamais. Néanmoins^ elles 
se trouvent aujourd'hui au-dessous du niveau des 
connaissances actuellement acquises. Il devient donc 
uécessbire, comme le disent judicieusement les tra- 
ducteurs de l'ouvrage que nous allons analyser , de 
publier, à l'usage des étudians et des élèves, de 
nouveaux ouvrages élémentaires qui, en présentant 
sous une forme abrégée et didactique l'état actuel 
d'une science ou d*un art , leur épargnent de nom- 
breuses recherches dans les recueils d'observations 
originales et dans les mémoires particuliers. Nos 
grands chirurgiens français, livrés à une indo- 
lence coupable, puisqu'ils n'agrandissent pas, par 
la publication de leurs importans travaux et des ré- 
sultats de leur immense pratique Je domaine de 
l'art dont ils devaient reculer les limites, et qu';u'nsi 
ils n'acquittent pas la dette sacrée que contracte 
T.&delaCoLn^delaa^Sér. Avril. 9 
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tout savaat envers riiumaniié souffrante et la jeu^ 
Traite de» j^q^q studieuse , se laissent enlever par un prali- 
eien étranger la gloire de. rajeunir en France les 
connaissances précises sur les hernies- abdominales^ 
Remercions donc les deux estioiables médecins qui 
ont d^obé à leurs travaux jnuUipliéi le temps né- 
cessaire pour tradpke: et £&ûre paraître d^DS notre 
langue un traité qui , chez un peuple voisin , a ûonr , 
quis Testime des nlaîtres et se trouve journellemenl 
duns les mains des élèves^ et dont la? pubtroation 
ea France n'aurait certainement pas 4^ être aussi 
tardive. Comment se fait-iU en eEfet^que^ daa» 
un siècle animé d'un esprit aussi mercau<tilè et 
paperassier que le nôtre, au lieu de faire inces- 
samment gémir la presse, pour mettre au jour les 
^ plus insipides si ce ne sont pa«; les plu^ mauvaises 

productions de la littérature , quelque médecin zélé 
pour les progrès de la science n^'ait pasv )usCfu'à) 
cette année 1818 , accompli. le souhait que formaifei 
M. Roux en 18149 à son. retour d'an voyage fait* 
en Angleterre , dans l'intérêt même de la chirurgie f 
de voir traduire dans^ notre, langoe^ et misera la^î 
portée de nos étudiaB!S> l'ouvrage de M. IiAWftjtNG& - 
sur les hernies, qui, dit>-il,san6 renfermer beaiM 
coup de choses propres à soli atUeur y présente uii: 
tableau méthodique et complet» de toutes les<GOQr, 
naissances acquises sur ces maladies (^HeM^^Ofi 
d'un voyage foie à Londres ., en l8i4« p* 3^3 )r 
Enfin. ^ MM. Bégla^d >et Gloquist ont acquitté 
cette. obUgatioB imposée en quelque sorte aax ohi* 
rurgiens français; on peut.. même dwe, q«>îUft.oiU 
fait tous leuirs efforts, et juaqu'à de.gr>^n4s ^açrir 
fices, ce qui nfest pas moiii4 Aiguad;'éif9ge,.assu'M 
rémient > pour cendre k, publicatiiofi d^ qet ouvi^ge^ 



• ( i5t ) 

(1idÀcU({Ue aussi ptofitaMe qu on pouvait le dfisirer. 

En effet', ils avaient fail teut Iraduclion sur uni , '^'"î'^f/^*^* 

complaire dé la deuxièine édition anglaise , quHls^ 

djevaient à i'obligeaiiee de M. Bioux, qui lô leur' 

avait prêté; l'impression en était fort avancée et 

1>nBsque terminée lorsqu'ils eurent connaissance 

{ji'uae-trdisième édition, augmentée de di'^^rses ob^' 

servations ifnpôrtantds^imbliééstdef^^uis cette époque.^ 

U^iopt aussiiôt aiigmènftë et corrij^é leur traduction 

sur cette nouvelle édition: de Touvrage original ;* 

aj^n, tie- fie rester en rien auf dessous de leut- auteur; 

Mais en voici assez suir 'rbccasicfti mètnef d« ce traité' 

didactique, hâlons-nous d'en faire connaître le p4âit 

et Pexécutiof>: eUe-n^êlrfê/'^^ ' ' ' 

T/Â\steut* partage , cpùiitié dé raïâpn ♦, son îfvrd 
eDf'iiàé suk^:<le cbapilfes d^s lesquels il fait la 
description" générale des .herniep et ^énuméra4^ipli 
des diverses, espèces , pi il ^ji, pj|?és(3nte le3 causes^ 
les symptômes dans leurs divqrs 'élats ^1^ causes 
et les différentes espèces d'étii^gl^nsieur; le pro- 
nostic de la hernie étranglée ;- le traitement des 
hernieB iréductiisfles ;''^ar clii)e radicale^ le" trai- 
tement de celles qui' i»0fiVi irréductibles ; celui des 
hernies étranglées. Après ces considérations sur 
le» h e rnies en générât, il passe à rariâlômi'é Jés 
hernies en particulier; celles de l'aine, de Par- 
fcatfë fetirfièflé; de' llbhibilîô; ilen tracé les syhï^- 
lôiàdiès^^ 'le' 'diagnostic et le traitement; il passé 
ênsuîie' aux hernies congénitales « aux ventrales, 
à ciélles de la vessie , a^i périnéalesi aux- vaginales^ 
à celles du trou ovale du bassin, aux ischiatiques i 
aux di^phragmatiques^ enfin, un dernier chapitre 
. est Qons^cré à l'étranglement d^ iatestins dans U 
oavitkf^ ds. ITabdpiîiefl? ^ ^ * « 



, , Deux planches gravées 'avec beaucoup de soiil 

Trailé des , ? i, , , 

jjetuie». . commencent le volume : l une représente les atta- 
che» du ligament de Poupart à Tos innominé ou 
coxal ; l'autre un prolapsus de l'intestin dans un cas 
d'anus contre nature. ^ 

On lit aussi en tête de l'ouvrage un tableau sûr le 
nombre comparatif des divers genres de hernies , 
extrait du rapport deJa Socitété des bandages her-' 
niaires de Londres , pour i8i4* H nous a paru io-^ 
téressant à faire connaître (t)* 

Sur 7^99 cas de hernies, il y en avait 64^8 :^ur % 
des hommes et ii4i surrdes femmes. 
Hommes. Femmes. 

1469 i4 ingaioales gauchjçs V . .. * j::L:*' *: 

2667 îlo ingaînales droites ) ' - f '^65 

, â8 a46 fémorales gauches ) - - -, 4 simples. . 

47 '264 fémorales droites } ' J 

1182 10 inguinales doublés ) ' \ 2567 

56 1.59 fémorales doubles/ y doubles* 

92 '387' ombilicales* 

jo 34 ventrales. .*.■'• • - 

1 obturatrice* .:. / ... ^ ^ 

17 26 opérées. j(: On nerpàrle point du tésufluàt des. 
, : «ppénaio98è) •. ' • 



(i) il y a long-temps que PEs^uji-» «avait c.onfii, et PO^?* 
mencé Texécution d'un projet de relevé général; des. inajl^« 
dies chirurgicales admises à FHôtel-Dieu : tableau <|ui en 
eût fait counaitfe la fréquence, relativement aux âges, 
sexes , conditions de la vie, lé r^ànhat des opérations , le te, 
La mort l'a empêché de terminer* ce grand travail. Pour- 
quoi sfîs sticc^ssours ^ et les grands opérateurs placés à la 
tête des principaux hôpitaux ne le' raconUiienceraitetitUls 
l^i ? Ce n'est quo de mémoire 9 et «or des traditions plni ou 
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L*âge des perâonnes à qui Ton a appliqué des 

bandases était comme il suit s , Tr^uédei 

° herpies. 



$24 au-dessous de lo ans. 

584 entre lo et 20 ans. 

771 ao 3o. 

iSSS 3o 4o. 

1471 4o 5o, 



i42o entre 5io et 6oai)8. 
988 60 70. 

347 70 80. 

38 80 90. 

2 90 100. 



n y avait 4^4 ^^^ de hernies congénitales. 
Deux malades avaient cilac^n deux hernies in-' 
goinales et deux fépiovales. 

Seize avaient chacun trois hernîçs ; quarante^sept 
avaient deux hernies de différens genres. 

Dans un premier chapitre 9 l'auteur traite de la 
description générale des hernies et de Vénumé" 
ration de leurs différentes espèces. Ce sont de 
simples généralités. — Le deuxième chapitre , con- 
sacré à l'exposition des causes , contieni une as-* 
sertion qui paraîtrait singulière dç la part de M.Xa- 
w&ENCE, si l'on ne se rappelait la remarque ju- 
dicieuse des traducteurs, que, livré à renseignement 
public , il s'est beaucoup moins adonné à la pratique 
de la chirurgie; de sorte qu'il a peu^d'expériepce 
propre des maladies dont il traite dans son livre. 
- Vpici la passage. 

<« On a considéré , dit-^il , les plaies pénétrantes 
« des parois abdominales comme prédisposant fpr- 
4^ temeut aux hernies. Ces cas ne sont pas assez 



moins incertaines, qu'on annonce paf exemple^ qae tant 
de hernies ont été opérées, tant de calcaleax taillés, etc* 
Faisons donc une bonne fois tout ce que nous pouvons 
£iire , en profitant des occasions et des ressources qui s'of- 
frent à pons^ 
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c< communs dans la pratique ordinaire pour que 
Trauédes ^< je puisse prononcer. Je ne me souviens pas 
« d'avoir vu cet effet produit dans aucun cas.» 
Cest que M. Lawrence a vu bien pçu de blés-; 
sures des parois abdominales ; naais il aurait dû 
consulter l'expérience de ses cooipatrjotes les chi- 
rurgiens militaires , ,quL , à portée de traiter beaur 
poup de plaies de cette nature^ ne peuvent avoip 
manqué d'observer ce résultat très-fréquent , pour 
lie pas dire constant , des solutions de continuité 
un peu étendues des parois du bas-ventre. J'en 
aï observé un trop grand nombre pour me per- 
mettre de les rapporter ici. Je dirai seulement que 
cet accident a eu lieu aussi fréquemment après U 
division des parois abdominales par un instrument 
tranchant peu large , un sillet , par exemple , qu'a- 
' près des blessures de plusieurs pouces faites par. un 
sabre. II est étonnant que les traducteurs n'aient 
pas relevé cette erreur. 

Dans lé troisième chapitre , l'auteur traite des, 
symptômes des hernies dans leurs diuers états , 
selon qu'elles sont réductibles ou étranglées ; à ce 
sujet, pour convaincre de la nécessité d'apporter 
la plus scrupuleuse attention dans le diagnostic , il 
rapnorte deux cas où ?pTT lui-même pratiqua l'o- 
pération pour détruire un étranglement qui n'exis- 
tait pas. L'ouverture du cadavre fit reconnaître la 
vraie cause des accidens , qui était une inflammation 
des intestins , se terminant par gangrène? - - 

Il énumèr^ rapidement , au quatrième chapitre,^ 
les causes de l* étrangleraient^ 'et ne fait pas diffi- 
culté d'avouer que c'était à tort qu'il avait nié pré - 
cédemment la possibilité de Tétranglem^nt par le 
çol du sac herniaire. Il reconnaît, avec tous tes 'ptti- 
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tîciens 9 un étranglement inflammatoire ou aigu , et ?!*! 

un étranglement chronique et lent, et i\ rejette Té- Traité d 

, ^ , ,. , . herniet, 

tranglement purement spasmodi^ue admis par 

RiGHTEH. — Il répète toutes les généralités connues 

sur le pronostic de la hernie étranglée. 

Le cinquième ehapitre^ intilfulé : Traitement deé 
hernies réductibles ^ est presque consacré en tota* 
lité à la description des bandages herniaires , dont 
l'usage prolongé peut procurer une -guérisou radi- 
cale chez les jeunes sujets, rarement cihez les 
adultes. '. i . i » . . 

Le sisrième traite dé la cure radicale ^ pour la- 
quelle^ avec tous les bons auteurs^ i^ n'admet que 
l'emploi du bandage , et rejette ou condamne tous 
les autres moyens , comme inutiles ou 4angereux , 
et souvent suivis d'accidens mortels. 

A plus forte raison encore rejette-t*il » âu^septième 
chapitre , toute tenlaitve tîe cnre radicale dans le 
cas de hernies irréductibles, ^ 

Le huitième chapitre, beaucoup plus long que 
les précédens , est întilulé : Traitement des hernies 
étranglées. L'auteur y passe en revue les divers 
moyens proposés ou rùis en usage pour atteindre 
le but important de la ré(Juclion; savoir : le taxis, 
la saignée , le bain chaud ^ les purgatifs, les ctystères 
de tabac, les* antispasmodiques , le bain et les to- 
piques froids , les applications chaudes. Il finit ce 
chapitré en insistant sur lés dangers du retard et 
sur radfeord presque unanime des plus célèbrefli* . 
chirurgiens du continent avec les plus grands pra- 
ticiens de r Angleterre, sur la nécessité 4e recou- 
rir promplement à l'opération. Il cite à ce sujet 
l'expérience de M. Hey, qui , en temporisaué dans 
le commencement de sa pl-atîqtie , perdît trois nia- 



■ 1 3T0 "^ 

lakâs BSXT iùsag^ ifcantLtt .^i/im xi^ffîiaaift â ébbçb ^ 
a tAik»: «I» jf,aii n nftrdi) gij'*fiirrJLru£ atnxc sur ittinL li a fiim- 

tarti i'gji&^'a'.iui) 4 m&Jkt gainais àf f^xaûr pi^mcpae 
tn^ ibi- ÏA €9tft iKm d*Ja]siAssr sut cdb en Fjsnje^ 

Apîis os généraldés* IL L.^^K-&i:9ic£ psae m 

fits'. Cfiî ttxm la f&atiere â^coi fiecood ankûfi. 
EL Gaultier vz Clavsat. 



SOCIÉTÉ DE MÉDECI^TE DE PABIS. 



Extrait du procès-werbal de la séance 
du 2,1 açril dernier. 

PRIX PROPOSÉS. 

?ft% pa9fOr La tociéïé avait a arrêter le vqtt des deux pii^ 
^^ qu'elle décernera dans la seaiice de rentrée de dé-. 

çeoibre de cette année 1818. 
Parmi les questions qui hiî cmt été présentées « 

elle a cboisi les suivantes. • 

Prix fondé par M. Bovsqjdvt , membre hono- 
raire de la Société. 

Déterminer la nature^ les causes et le traite^, 
meiU acs hémorrltagies internjBS de l'utérus ,^ qui 



ses. 



surviennent pendant la grossesse , dans le odurs 

du cra vail et après l^ accouchement. Piix propc 

Le prix consistera Qp une médaiUe 4'Qr de la va- 
leur de 3oo francs» 

PRIX FONDE PA/a LA SOGIETé. 

Déterminer si , diaprés nos connaissances act 
tutelles, on peut établir une classification régu^ 
fière des médiçamens ^ fondée sur leur^ proprié'-- 
tés médicinales. 

Le prix consistent égalemeiit en une médaiUç 
d'or de la valeur de 3oo fr. 

La Société s'absiien)t 4e toute . espèce de pro-? 
gramme et de développement, voulant laisser à' 
Viessieurs les concurrens toute la latitude possible, . 
soit dans la manière d'envisager les questions , soit 
dans la méthode à adopter pour y répondre. 

Les mémoires i^ écrits três-rlisiêflement en français 
ou eu latin , devront être adressés francs de port , 
avant le premier povembre,de cette année, à M. Sàt 
DiLLOT , secrétaire-général de la Société , rue 
Neuve des Petits-Champs , h'. 54- 

Chaque mémoire portera une épigraphe et sera 
accompagné d'un billet cacheté, contenant la même 
épigraphe et les noms , titres et résidence de Tau-, 
teur. , 

La Société, qui , dans sa séance générale du 17 fé«. 
vrier dernier , a décerné deux médailles d'émula-?' 
lion en or, chacune de la valeur de cent francs 1 
Vune à M. Fret eau /médecin à Nantes, l'autre à 
M. Carron, médecin à Annecy,* rappelle qu'elle 
distribuera, dans sa séance de rentrée de 1818 > 
6V»ArÇ le» prix précédemmei^fr mentionnés, deux 
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médailJes d'emnlatiiui or or ^ si dos 
jnédailles en argent. 

IHe publiera dans îe pf m Jmiii cahier , et k Pa^ 
venir , chaque année , un pian de tra vai l cnnsstsnt 
WDL plusieurs séries de questions. Les mémoires 
qu'elle recevra en réponse à ces questions con— 
eaurront avec ceux cru'eile doit à sa carrespan- 
dance , pour la publication ♦ le titre d*associe* 
cfsrrespoudant , et les médailles d^emuiaiian eit 
or an en ar^Mit: 



yorVELLES DE ITEDECr^TE. 



N«mr«ne» ^^ dmsmafmvn tin m t j ûm rtzTw s^ Ces ec rifegitr je mxxL- 
^^liett iaoEs une fisile prapcrtim • (ft'd. ssc zxxt de 
sues maintenant où tToft ne lise sir piusenr^ nar^e» : 
JbiifliT ém iBr /-tmff . dC itéài eu ùoB-iBc-inz£u:/Âtfsr. 
ITtt vœAtESB. viuL à. e sentiflnaEt k ta. rrf^run^ ,xe sl 
Tcuie^iia fe iiszi: Itumiiitf i ca açecr ; et . aon? 
•««— ""»** ie c:i»^!mi . J. <2st ^iB-^uami mm «» a'â& '^ 
^«n. trz.?ers ^*;ssnr:r i» \saL isirt ie ascc jçil 2e <âs^ 
psmhssa: noESLz cigjgneèi iiniiniigiii 3edb mnenûtiLs 
«LSWTîsr r Frîïuii-iii ja 3:Tetfi^:iii vH^oil ^ lîini awii . 
jnr ^jjàJBÊOÊSism tt jbh 9Biè cteaKÀ?' Gris, s ëtetc tnuc 

ME pîUB WaOBt JtfS JHZldkSB £C JtBDi J& -^»»^»> J£ TTiTtw»» 

à «EîttL fuTiOBfr KUiilfefur^ yssanammt^uuaL x j»esk 



jr A-^1 1 ^«satsilLr ^Â B£r soit pic .çtf lamnma» 
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qui seul peut créer et maiqtepîr uoe réputation ? t^^^*— 
Aussi y examinez de près ces artisans en médecine ^^^^ ; 
ou en chirurgia^ et vous reconoraîtrez cpmbien la 
jLigne de démarcation entre eux et- les vrais gen« 
de l'art est tranchée. Education prençLière , éléva- 
tion des sentimens , langage , tenue » habitude dans 
le monde, procédés^ par suite des soins qu'ils ont 
pu donner , tout est différent. En vérité « aprè5 un 
tel examen , on est presque tenté de croire qu'iU 
se sont justement appréciés eux-méme^f 

La patente. On s'obstine à faire payer une p^« 
tente aux médecins et chirurgiens. Cet impôt n'é« 
tait , à son origine , qu'un opprobre assez gratuitement 
versé sur l'art ; depuis , il est devenu un véritable 
contre-sens. A l'époque ou il fut institué, en l'an 7, 
je crois , il n'y avait aucune formalité de réception, 
9ucun frais pour l'obtention d'un diplôme , qui lui- 
même n'existait pa^. La loi du 79 yentose an 11, . 
en rendant les réceptions régulières et onéreuses ^ 
ft exigé le versement d'un capital au profit de Pétat. 
Dès-lors la condition à laquelle les hommes achè* 
tent la faculté d'exercer, et le droit de protection 
dans leur exercice a donc été rempli par eux; car 
qu'est-ce qu'un in^pôt , sinon le tarif auquel l'état 
^lirous garantit sûreté dans votre propriété , protec-r 
cioa dans votre industrie? On objec(e que si les 
avocats , avec lesquels ta raison assimile notre prcH 
fession, ne paient pas de patente^ en retour ils n'ont 
pas le droit d-exiger dés honoraires. Autre bizar^ 
rerie , qui a pour eux des résultats à peu près aussi 
déplorables que la patente chez cous. Que penser 
d'une législation qui établit une profession et lui 
^«sfuse un salaire? OodUaez aux avocats la faculté da 
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^^■7» réclàiner leurs droits , et ôtez-nous la patente. Par 

Nouvelle! cette double mesure « d'une par^ vous restituerez la 
mcdecine ,.' . , , ,, ^ , . .. ... 

dignité publique à un état honorable , et de l antre 

vous ferez que le client délicat ne croira plus devoir 

reconnaître à Tavanee les services futurs de son 

avocat. 

"Une approbation de la Faculté. Il y a , près du 
quartier des panoramas, un • inamense écriteau sur 
lequel on lit : Eau de Cologne approuvée par la 
Faculté de médecine dfi Paris , dans son rap^ 
port au ministre de Vintérieur. Jç me casse la 
tête depuis que je l'ai lu , pour savoir eu qqoi a pu 
consister cette approbation , ou plutôt pour savoir 
s'il est possible de donner une approbation queU 
conque à une variété d'eau de Cologne, préférable- 
ment à toutes les autres. Si son excellence me faisait 
l'honneur de me demander mon avis sur un pareil 
stijet, je lui répondrais : «Monseigneur, toutes les 
4< eaux dites de Cologne se réduisent, ainsi que 
(< chacun le sait, à un alcohol chargé de principes 
« aromatiques. Qr» comme ces mélanges ne peu- 
« vent jamais être nuisibles , surtout dans l'usage 
\< auquel ils sont destinés , les doctrines médicales 
i* n'ont rien à démêler ayec jeux. Quant aux varia- 
44 tiens respectives de quantité et de multiplicité da^ 
44 ces arômes , et à leur amalgame plus ou moins 
44 suave, l'odorat et le caprice sont ici les seuls ar» 
44 bitres compétens. Aussi sont-ce les jugemens des 
44 boudoirs et les arrêts de la mode , et non les dé- 
44 cisions doctorales , qui régissent souverainement 
(4 cetliO matière.» 

Mais tranquillisons-nous j la Faculté sait mieux 
que personne ce qui est du domaine de la science ; 
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et, comme seul organe légal ,de Tart^elle connaît 

mieux les limites de la partie publiqtie de la mé- , Nouveilt 

. , ' dcmedçcii] 

decine. Elle n'a do^nc pas donné une approbation 

foroDieUe et spéciale ; et tout au plus lui sera-t -il 
échappé quelques expressions bienveillantes , mais 
générales > que l'intérêt aurd interprétées à son pro- 
fit. Pour^quoi dè^-lors laisser sans réclamation cette 
annonce? Ne se souvient-on plus du scandale de ^ 

l'approbation d'une certaine eau cosmétique > et de 
celle plus récente de seringues perfectionnées ? 

La mode par rapport à la thérapeutique. Les 
gens de Paris n'aiment pas les remèdes que lesi 
anciens appelaient altérans. Il leur en faut qui pro- 
duisent des effets extérieurs. Vos pilules, vos ti- 
sanes<9 vos confections; si elles ne font pas suer^ 
cracher , uriner ou évacuer , ne réussiront pas. Le 
Parisien 9 toujours dîipe de l'extérieui*, fuge de la 
science du médecin et. de. l'efficacité du remède par 
l'abondance des sécrétions, commandées par l*tin et 
produites par Taiitré^ aussi la saignée^ les* sudori-^ 
fiques et les purgatifs se sont -«ils successivement 
partagés l'empire^dd la vogue eu médecine à Paris» 
On; purge moinat, . oh 1 saigne trap peu;~tnais, en 
revanche, chacun veut suer. La manie des bains 
de vapeurs est la maladie mentale régnante , et le 
médecin est obligé de les prescrire 4 sous peine de 
voir son malade Jui'éobapper , eu au moins sous 
peine d'être regairdé comme un Jiomme peu ait 
courant des lumières. A vez-vous dn rhumatisme^ 
suez; de la goutte? suez 9 des dartres? suez^; un îo 
tère? suez ; un catarrhe pulnKmatre ' chronique ? ' 
suez; une maladie nerveuse hjpochondriaque ou 
hystérique ? suez; suez même par précaution : voilà 



( 14^ 3 

le langage actuel de la bonne compagnie^ Ce n'eàt 
Nouvelles p^^ ^y.jj f^ju^ blâmer l'usage régulier et mod^éf 
de ces médîcatioBs dulanées} fexanstider^î -même'^ 
incessamment , sou» les: râp];$orts physMdgîqueà y 
6ette modification de ta thërapeutiqMe 9 ert je m'ef-* 
f&irceriii de l'arracher à la^ inodë et'à' rafbilrair&v 
poor lui faire- preûdre rang parmi led indi<^tioiTi 
ttvouëes par l'art. Mais au milieu de ce tourbilldâ 
que deit faire te médecin? Demeurer calbiey tes^r 
fidèle à l'observerions^ se souvenir que d^smiU 
tiers de nouveautés I d'abord prônées avec fureur < 
sont tônabëés bientôt avec mépm , saiïS que la scîehce 
en ait reçu la indindte atteinte^ 

. Annqnrce.d'un. cour^. M. GH^a^acâoN^ iShE Mocr-* 
;rAi?x 9 l'cia^dàs doyeosjdi» l'aseienÂei Faculté^ :vieD4 
d'afficher des conféreacea gmtnùûs ^av dif^érens 
points de jqi^deotne., qui , dtt^ilt ne font pas partie 
de Pjenseignement aottiel. Je lui souhaite «inœre^ 
iBcntua bon-nombFe d'auditeura; mais j'ai peine à 
l'espérer: pbur.luil'Xe public de; rainpbhhéâlré de 
la rue de l'Eeole. de médecine n'est plus celui de 
l'amphithéâtre de la.rue do La* Bûcherie , et les bpci** 
nions, k^ idoctrines , les idées, sont encore, plua 
dbia&gées ^ue les sièges de l'enseignement. Les 
membres. d^ l'ancienne et dé la nduvelle FaCuUîtf 
vivent entre euxpresqae comme d^ partis politiques 
comprimées, ceux-» ci par Ifautorité y'«eux-là par la 
bienséancaiii/anoien corps foi^ifie: sa persévérance 
dans l'h^rpotkèse des humeurs viciéds et dès acri' 
mônies » de L'autorité de ses- privilèges > de l'ââfi^ 
quiié de.ses ststuts, da prî» exorbitant â'è ^è^ 
réceptions et de ses étemelles di&putes avec les 
tîhirurgiens , qu'ik tipnt eM(Stëk didtiîncet J<a nou- 



NonveHes 
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velle école , parée d'un air de jeunesse , de force 
et d'indépendante ^ appuyée sur des faisceaux de , ^^!!âd ^'ne 
TCôherches et d*ob&er valions, fière de sonBictfAT 
et de quelques bons ouvrages , honorée du grand 
nombre des élèves que ses bancs ont formés , se 
rit des entraves de» associations comprimantes , et 
va créant, par ses doctrines physiologiques, une 
nouvelle ère en médecine; Entre ces deux âgée 
se placent , comme créateurs etcmnme médiateurs, 
les professeurs de la nouvelle .Fatiolté j dont plu- 
sieurs sont sortis de Fancienne J tous reçoivent de 
l'école actuelle un hommage de récciflnaissËnce , 
tandis que dans d'autres rangs ils né sont guère 
traités que comme d'illustres transgresseurs. Au 
milieu de -ces dissidcûees- de cbi*pè\, "que font ïés 
individus ? Ils se voient , se prennent la main ; et 
disent du ibien en public les uns des antres. Et lé 
public que fait-il ? il r^arde lèf k6léil fet^ânt. 



jAanueî du Védicure ^QViYArï de soigner 
lesPieds , ^(Çt.;. par M'.^^,.^ p. Prix, i îr^ 
80 cent. , et franc 4e. port ^ fr^aSc. Paris j 
1 8i,8u Chez jLocar.d et Dayi , rue de Seiqe- 
Saint-Germain, n^ 54; et Palais -Roy^V* 
galerie de bois , n***. 246 et 247 ; et Darne , 
libraire , quai des Orfèvres , n°. 18. 

S'il est juste de faire jcoiinwtx:P^vant tout , la dis- 
position d'esprit dans laquelle on aborde un ouvrage, v^*.""^^ *^ 
je dirai franchement que le nom seul de celui-ci, et 
son titre gravé, m'avaient inspiré de singulières pré- 
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ventions, et qu'unie annouce bibliographique tàe 

Manuel du paraissait tout l'honneur auquel il devait aspirer^ 

Fedicure. Ajoulerai-je que ces dispositions hostiles n'ont pas 

tenu contre le ton .de probité et l'instruction que 

montre l'auteur anonymeé 

Livré à des recherches assez exactes et vraioienc 
physiologiques sur la nature du cor, il prouve 
peut-être assez bien qu*il ne dépend pas de l'épais- 
sîssement inorganique de l'épiderme, mais bien 
d'une concrétion muqueuse placée au-dessous de l'é- 
piderme, et que la macération lui a montré êt^e 
différente de l'endurcissement de celui-ci. 
. Son procédé opératoire bien exposé; les inconvé- 
nieus qu'il faut éviter , le seul emplâtre de diachvloa 
gomm^^ d.ont il conseille l'application « les soins 
de propreté qu'il recommiande pour les pieds , tout 
cela me paraissant assez sage, j'allaisie suivre dans 
ce qu'il dit des engelures , des verrues, des n^aladies 
des ongles , du chevauchement des orteils , et de la 
sueur immodérée des pieds, lorsque je suis tombé 
sur le paragraphe suivant qui m'avait échappé : 
i< Une remarque singulière que. j'ai faite, et que tout 
le monde peut soumettre à l'expérience, c'est que 
l'extraction n'a d'helireux sucées que lorsqu'elle est 
faîte au déclin de^'la lune. » 
" Je m'arrête ; car je ne pourrais dire : Paucis non 

offendar, 

J.B.N. 
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Ohsetçdtion et remarques sut VeXtîfpd^ "* 

tion de la glande parotide carcinoma- 
ieuse; par CiV* Degland, docteur eri 
médecine, professeur de chirurgie et 
d accouchement , membre deplusieum 
Sociétés saçanteSk 

( Séance du i5 mal 1818. ) 

DBSERVÀTIONi 

Une blanchisseuse , âgée de soixante-cinq ^"^f**^. 
ans , d'aune haute stature , d'un tempérament de u "^pai^o- 
bilioso*nerveux ^ portait depuis cinq à six an- 
iiées une tumeur squirrheuse sur le c.ôté droit 
de la tête 3 immédiatement au-dessous de To- 
reille, entre et vis-à-vis l'angle de la mâ- 
choire inférieure. et l'apophyse mastoïde^ 

Cette tumeur, quand je la vis pour la pre- 
mière fois, était du volume d'un petit œuf de 
poule , dure , résistante , unie , circonscrite 
indolente, peu mobile et sans adhérence à la 
peau, qui conservait sa couleur naturelle. 

Lorsqu'on Pavait aperçue , elle était de la 
grosseur d'une forte noisette , et n'occasion- 
nait qu'un léger sentiment de tension. Dix à 
douze mois s'écoulèrent sans qu'elle fît au- 
cun progrès, ensuite elle grossit sensiblement , 
et deux années après elle offrait les caractères 
qv\e je viens d'indiquer. 

La malade fit usage , mais sans succès, de 
T. 63 de la Col. a« de la a*' Sér. Mai. I O 
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tous les moyens que lui prescrivirent Vsact el 
tie^ la^paroî l'empirisme. En i8i3 la tumeur était un 
^^^^' peu plus volumineuse , moins dure , et le siège 

d'élancemens , qui augmentaient vers le soir 
et devenaient de jour en jour ,plus violens'; 
la pression y déterminait un sentiment dou- 
loureux, et l'on y remarquait une sorte de 
mobilité en la portant fortement au dehors. 

Jugeant que la glande parotide passait à 
Tétat cancéreux, et que son extirpation était 
indispensable , je disposai cette femme à 
l'opération , que je pratiquai de la manière 
suivante : 

La malade , asside sur une chaise , lav têle 
inclinée du côté opposé à l'engorgement et 
appuyée sur la poitrine d'un aide, les mem- 
bres pectoraux et abdominaux fixés par deux 
autres aides , je fis une incision longitudinale 
depuis et un peu derrière le lobule de l'oreille 
jusqu'à cinq à six lignes au-dessous de l'angle 
de la' mâchoire inférieure ; je disséquai la 
peau et mis la glande à découvert dans toute 
son étendue ; je la saisis avec une double 
érigne, et la détachai antérieurement, en haut 
et en bas, puis en arrière sans ouvrir, aucun 
vaisseau qui exigeât une ligature ; je pris en- 
suite la tumeur avec les doigts, et la portai un^ 
peu sur Tapophyse mastoïde, afin de la 
4étacher plus profondément en avônt. Au 
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Ixremîer coup de bistouri , j'ouvris une ar- 
tère que je liai aussitôt ; je continuai ma de u^paro^ 
dissection , et j'en ouvris deux autres ^ que je *^^®* 
liai également, niais aVec plus dé diflBculté. 
La malade, qui jusqu'à ce moment avait été 
très*patieinte, se mit à crier d^uné manière 
effrayante. J-étais arrivé à la portion interne 
de la glande , là où la plupart des branches 
de la carotide externe la pénètrent; je portai 
davantage la tumeur en arrière , et je coupai 
immédiatement au-dessous de Forgane, dont 
le tissu très-résistant me guidait^ Je fus aussitôf 
couvert d'une grande quantité de sang ; j'es- 
sayai de lier les yaisseauic , mais je n'y par-* 
vins pas ; je fis exercer une compression par 
le doigt d'un aide ; je ressaisis k tumeur 
• avec une érigne, et la fis tirer de haut en bas 
pour la détacher dans ce sens ; j'ouvris de 
nouveaux vaisseaux qui donnaient d'autant 
plus de sang que la femme criait et s'agitaii 
fJus fortement^ Je n'eus pas d'autre parti à 
prendre que d'achever promptement l'extir- 
pation. La quantité de sang qui jaillit était si 
grande que j'en fus moi-même effrayé. Je 
pris une pelotte de charpie , j'en remplis la 
plaie et j'appliquai par-dessus des compresses 
carrées que je maintins au moyen du nœud 
d'emballeur. 

La tumeur fut examinée avec soin : sa 
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forme était ovoïde; sa surface unie et recou- 
éte la^P^^^ verte de tissu cellulaire assez serré. Sa por- 
^^^' tion antérieure était plus molle que la posté- 

rieure , qui offrait pour ainsi dire la consis- 
tance du cartilage. «Tincisai en long celfe 
tumeur et je donnai issue à une matière siru- 
peuse , jaunâtre , inodore , dont une partie 
se trouvait amassée au milieu de Torgane^ et 
l'autre infiltrée dans son tissu , que je ne sau- 
rais mieux comparer, pour la couleur et la 
consistance, qu'aux fibro-cartîlages intermé- 
diaires aux vertèbres lombaires. Ce tissu 
était pulpeux intérieurement, plus consistant 
à Textérieur ; on n'y distinguait aucune fibre. 

Je fis coucher la malade inunédiatemenf 

« 

après l'opération, et la mis à un régime con* 
venable. Se trouvant assez bien dans Paprès- 
midi , elle retourna chez elle accompagnée 
de deux élèves en médecine , qui passèrent 
la nuit à ses côtés. 

Il ne survint aucun accident : le lende- 
main, l'opérée se plaignit seulement de quel- 
ques cuissons qu'elle ressentait dans la plaie ; 
l'appareil n'était pas dérangé, et peu de sang 
l'avait pénétré. 

Le second jour , il survînt un peu de fiè- 
vre ; mais elle cessa au bout de vingt-quatre 
heures. Le quatrième jour, je fis arrdser 
l'appareil avec de Teau de mauve , et je re- 
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nouvelaî pour la première fois les com- "^^^ 

presses et la charpie .e^^térieure, qui étaient de la par 
très-dures 5 et incommodaient Fopérée par * 
Todeur désagréable qu'elles répandaient. Le 
cinquième jour, je renouvelai entièrenient 
l'appareil. La suppuration commençait à s'é-^ 
tablir ; je distinguai au fond de la plaie , ainsi 
que plusieurs élèves présens au panseitient , 
les pulsations de Tartère carotide externe. Ces 
pulsations se firent remarquer encore pen- 
dant quelques jours , en sorte que d'autres 
élèves purent également s'en assurer. 

Je pansai avec de la charpie mollette cou- 
verte d'un léger digestif, et lorsque la suppu- 
ration fut bien établie , je ne fis plus usage 
que de charpie sèche. 

Il n'arriva rien de particulier dans le cours 
du traitement ; la plaie fut entièrement cica- 
trisée au bout de vingt-six jours. Aujour- 
d'hui, quatre ans environ après l'opération , 
la femme jouit d'une excellente santé, et 
Ton distingue à l'endroit de la place une ci- 
catrice linéaire et enfoncée. 

REMARQUES. 

Lorsque l'on jette un coup-d'œil attentif 
sur la glande parotide , lorsque l'on réfléchit 
sur ses connexions , il semble que la nature 
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Ta voulu soustraire à l'action du bistouri. Sa 
• if^^xZ situation profonde dans l'excavation triangu-^ 
^^^ laire formée sur les côtés du visage par la 

mâchoire inférieure 3, l'viipophyse mastoïde 
et la partie externe du conduit auditif^ le 
grand nombre de nerfs et de vaisseaux qui 
la pénètrent ou TenvironBent , et sa conti-» 
unité surtout avec l'artère carotide externe , 
forment à son extirpation des obstacles qui 
ont arrêté et eflTrayé la plupart des chirur- 
giens anciens et modernes. Il en est- même 
qui , regardant cette opération comme im- 
praticable sans léser ce vaisseau, ont avancé 
qu'elle n'a jamais été faite entièrement. Selon 
M. le professeur Richerand (i), on a extirpé , 
pour la parotide 3 des ganglions lymphati- 
ques , durs , irrésolubles , situés au-devant 
d'elle a et si toutefois on a emporté cette 
glande^ on ne l'a pu faire qu'incomplète- 
ment : son extirpation totale aurait produit 
une hémorrhagie qu'aucun moyen n'eût 
arrêtée efficacement. 

Laissons parler M. Richerand. « L'grtère 
« carotide externe , dit-il , monte dans l'é- 
c< paisseur du bord interne de la parotide , 
« se creuse un sillon^ et quelquefois même 



(1) ^7p8ographie chirurgicale i t, 5 , p. 385 , 4« édit. 
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« un canal entier^ dans le parenchyme de cette 

ce glande. En traversant ainsi son tissu, elle y ^je^u^pa'rci 
ft envoie dix à'douze rameaux de la grosseur ****^' 
a d^nne plume de pigeon ; rameaux dont le 
« nombre et le calibre sont très-grands, si on 
a les compare au petit volume de Torgane. 
« On pourrait cependant lier chacun d'yeux à 
« mesure qu'On en ferait xme section , quoi- 
itt que la dureté du parenchyme glandulaire 
fic et le peu de distance qui sépare les di- 
« verses branches rendissent cette ligature 
a successive et isolée très-difficile; mais corn- 
es ment éviter la lésion du tronc même de 
a la carotide ? Presque toujours la substance 
ce glandulaire environne ce vaisseau ; il fau^ 
ce dra donc ne point enlever avec Tinstrument 
« tranchant les portions de ce parenchyme les 
ce . plus adhérentes : il en restera assez pour 
ec reproduire une maladie plus cruelle que 
ce TafiFection primitive : faut-il alors recourir 
ce aux caustiques conseillés par Chopart et 
o Desault ? Comment empêcher qu'ils no 
ce blessent la carotide ? L'extirpation totale 
ce des parotides est donc absolument impra- 
ec ticable. » 

Quoique cette assertion soit démentie par 
rexpérience (i), il est encore facile d'en 

(i) Heistbr , AcREiiL, SiEBOLD et d'aufres chirurgien? 
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démontrer toute la fausseté par le raisonne* 
? h^laro^ meut ; et si on l'appliquait , comme le fait 
*®' observer le docteur Murât (i), cette fausse 

objection fondée sur des connexions et des 
• rapports de situation à toutes les opérations 
chirurgicales dans lesquelles on peut facile 
ment atteindre de gros vaisseaux, on nW* 
. raît presque jamais recours aux ressources^ 
salutaires de la chirurgie. On ne doute pas 
cependant que le célèbre DfiSAUtT n'ait 
extirpé avec succès la glande thyroïde; et 
cette extirpation , sous le rapport des limites ^ 
vasculaires de Torgane , présente de -bien 
plus grandes difficultés que celk de la paro- 
tide. N'a-t-on pas yn dernièrement M. le pro- 
" fesseur Dupuytren dans un cas de cancer à 
la face , enlever la plus grande partie d'une 
des brançhea de la mâchoire inférieure qui 
se trouvait affectée. Je ne crois pas qu'une 
semblable opération ait jamais été tentée, et 
cependant elle a été faite avec succès malgré 
les vaisseaux nombreux e^ les'nerfs qu'il im» 
portait d'éviter ou do ménager. 



célèbres , ont pratiqué avec succès Texlirpation de la paro- 
tide. 

(i) La glande parotide , considérée sons les rapports ana- 
tomiques, physiologiques et pathologiques, essai présenté à. 
1^'EcoJe d;e médecine dç Paris , an 1.1 , j)age^4.^ 



tide* 
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« L'artère carotide externe, dit M. Ri- 
«r CHEIUND, monte dans Tépai^seur du bord de^^p'aro^ 
fc interne de la parotide ; presque toujours 
« la substance glandulaire environne ce 
« vaisseau. » Cette dernière disposition de 
Torgane est beaucoup moins fréquente qu'on 
le pense.; je ne l'ai jamais rencontrée, et ce- 
pendant j'ai eu occasion de disséquer un 
grand nombre de fois la parotide dans l'es- 
pace de trois ans que j'ai préparé les leçons 
d'anatomie de M. Marjolin , ou que j'ai di- 
rigé les dissections dans son amphithéâtre; 
M. le professeur Boyer , l'anatomiste le plus 
scrupuleux que je connaisse, et qui a décrit 
nos organes avec un soin qui va parfois jus- 
qu'à la minutie , n'aurait pas manqué de 
nous la faire connaître s'il l'avait remar- 
qué. Il dit seulement que l'artère carotide 
monte profondément sous la glande paro- 
tide (i). Le docteur Murât, qui a donne 
une excellente description de cet organe (2), 
fait observer que « sa face postérieure ré- 
fc pond au conduit auditif, à l'apophyse 
V mastoïde , au muscle sterno-cléido -mastoi- 
« dien, plus profondément au muscle di- 
cc gastrique , à l'apophyse stytoïde , au bou- 



(1) Voyez le Traité d'anatomie , t. 5, p. 3i , 2* édition, 
(î) Ouvrage ci lé, p. 5 et sniYantes. 
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ce quoi anatomiqne de RiOLAïf , plus haut à 

ûeu!^Z « Tarière carotide externe qui monte sous 
**^®' « cette glande; on a même vu, ajoute-t-il, 

« cette artère perforer la parotide : cette 
a disposition est rare. >» 

Je ne saurais donc admettre , avec M. Ri« 
CHERAND y que presque toujours la substance 
glandulfdre environne la carotide ou qu'elle . 
fournit à ce vaisseau un canal entier. L'ins- 
pection anatomiqye npus démontre , au con- 
traire, que cette disposition n'est pas fré-^ 
quente ; que lé plus souvent l'artère en est 
séparée par le. tissu cellulaire , peu abondant 
et assez lâche , ou bien elle se tiwive reçue 
dans un sillon que lui présente la parotide. 
Du tissu cellulaire susceptible d'une certaine 
extension les sépare également, ainsi que 
des autres parties sur lesquelles la face pos- 
* térieure et interne ,de la glande se moule 
pour ainsi dire. Au surplus , la forme et les 
rapports de nos organes changent dans cer- 
tains états pathologiques; et telle partie, qui 
se trouve proche d'un vaisseau ou d'un nerf 
volumineux dans l'état de santé , peut en être 
plus ou moins éloignée dans l'état maladif. 

Lorsque la glande parotide se gonfle et 
se durcit, ne pouvant écarter ou éloigner les 
os entre lesquels elle est située, elle se dé- 
place et sort de $on excavation pour se dé- 



(i55) 
velopper plus à son aise ; de même le globe 
oculaii'e quitte son orbite à la suite de cer- de la paro-. 
taines contusions, dans l'hydropisie ou le *' ®* 
carcinome de cet organe. Le tissu cellulaire 
qui sépare la glande de Fartàre carotide se 
laisse distendre, et un écartement plus ou 
moins considérable e^^iste entre ces deu:( or- 
ganes : de là la possibilité d'extirper la pa- 
rotide sans léser la carotide externe, de là 
aussi Févanouissement de la crainte, plus 
imaginaire que fondée, par laquelle on cher* 
che non-seulement à empêcher les jeunes 
chirurgiens de pratiquer cette opération , 
mais encore à prouver qu'elle n'a jamais été 
faite avec succès. 

Avec de l'adresse et -des connaissances 
exactes sur la situation et les connexionis de 
Torgane , il sera donc possible d'éviter une 
lésion justement redoutée. Je le répète : dans 
l'état squirrheux , la parotide change un peu 
de place ; en s'arrondissant elle s'éloigne des 
parties qui lui sont contiguës , et si l'on n'at- 
tend pas trop tard pour opérer , on évitera 
la blessure de la carotide externe. C'est dans 
cette persuasion que je me suis déterminé à 
pratiquer l'opération , et à la faire dans une 
salle de leçons de chirurgie , en présence de 
trente à quarante élèves, Le succès a répondu 
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„ . à mon attente : néanmoins, ie l'avouerai, îe 

Extirpation ^ ' ^ ^ ^ ' ^ ) . 

ie la pwro- n'ai pas été sans inquiétude après l'opéra- 
tion. La malade perdit une si grande quantité 
de sang, au moment où je séparai la tumeur 
de son siège que je crus avoir intéressé la 
carotide. 

Ce fluide provenait des branches que ce 
vaisseau envoie à l'organe ^alivaire , et dont 
le calibre était plus considérable que dans 
' l'état naturel ; et peut-être aussi de la divi- 
sion de l'artère temporale à l'endroit de la- 
quelle la tumeur était plus adhérente. 

Si un semblable cas s'offrait à ma pratique , 
pour éviter cette grande effusion de sang 
provenant de l'ouverture des vaisseaux dont 
la ligature partielle et successive me paraît 
excessivement diflScile, pour ne pas dire im- 
praticable , et surtout pour ne pas m'exposer 
à léser l'artère carotide, dont la présence 
effraie et arrête la plupart des chirurgiens , 
je préférerais, après avoir mis la glande à dé- 
couvert et l'avoir séparé des parties adjacen- 
tes , en avant , en arrière , en haut et en 
bas; je préférerais, dis-je, en comprendre la 
base dans une simple ligature , et attendre la 
chute de cet organe , qui ne saurait tarder 
long-temps : ce procédé est, je l'avoue, plus 
long et plus douloureux que rextirpation 
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telle que je l'ai pratiquée ; mais en revanche 
il est plus simple y moins difficile ^ et inspire de u paro^ 
une plus grande sécurité. / ** ®* 



Réflexions sur Vohserçatîon précédente. 

La lecture attentive de Tobservation^pré- Réflex. sur 
sentée par M. le docteur Degland pourrait p^t^dl* ** 
fournir matière à plusieurs remarques criti- 
ques qui ne seraient pas dénuées d'intérêt , 
mais que, faute d'espace, nous ne ferons 
qu'indiquer. Le caractère propre de la ma- 
ladie pour laquelle l'opération a été prati- 
quée a-t-il été bien reconnu , et était-ce bien 
une tumeur cancéreuse qu'il s'agissait d'en- 
lever?— -Tant et de si puissantes autorités 
s'élèvent contre la possibilité de l'extirpation 
de la glande parotide devenue squirrheuse 
ou cancéreuse , et sur la. réalité de l'opéra- 
tion, que plusieurs auteurs justement esti- 
més assurent avoir pratiquée ! Cependant un 
chirurgien aussi expérimenté , un anatotniste 
aussi instruit que M. Degland aurait-il donc 
pu se méprendre sur le siège de la maladie, 
et n'enlever qu'une glande lymphatique en- 
gorgée et devenue cancéreuse ? La descrip- 
tion qu'il donne de la tumeur qu'il a extir- 
pée et de SQS connexions ne peut, à ce qu'il 
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nous semble^ laisser aucun doute qu^îl apté-^ 
opér. de la seuté à la Socîété de médecine le cas curieux 
aroiidt» g^ jjjgjj constaté d'une extirpation véritable 
de la glande parotide devenue squirrheuse 
ou cancéreuse. — Pour ce qui est de l'opé- 
ration en elle-même, M. DfiGLAND.a fait 
preuve d'une grande hardiesse chirurgicale 
et dm beaucoup de talent opératoire, dans 
l'exécution de Textirpation de la tumeur 
cancéreuse. Mais aussi ^ ne pourrait-on pas . 
l'accuser avec raison^ d'une grande témé- 
rité dans la manière même dont il a conduit 
les divers temps de son opératipn. Il ne semble 
pas avoir beaucoup redouté les écueils dont 
elle était environnée. Il ne peut dissimuler le 
danger extrême où la malade s'est trouvée 
de perdre la vie par l'hémorrhagîe diâScile- 
ment répressible qui a résulté de la section 
de la tumeur k sa base^ endroit où elle rece- 
vait de nombreuses et grosses branches! 
artérielles provenant à très-courtes distances 
du tronc même de la carotide externe. Il 
convient lui-même de l'étonnement, il va 
jusqu'à dire de l'inquiétude e1 du trouble 
dans lesquels le jeta la quantité de sang qui 
s'élançait avec force du fond de la plaie , et 
dont il s'est Vu couvert en peu d'instans. Il a 
eu le bonheur que la compression immé- 
diate exei^ée au fond de la plaie sur les 
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branches artérielles coupées su£St pour ré- 
primer efficacement rhémorriiagte fou- i^^^^^, 
drcyyante à laquelle la malade a manqué P*^®*"**- 
succomber pendant Topération même ; mais 
enfib il ne peut se dissimuler qu'il a exposé 
la vie dé cette infortunée , et qu'il pouvait 
la voir périr entre ses mains ^ puisqu'il con* 
vient du' trouble profond dont il fat saisi 
lui-même^ et que la malade criait et s'agitait 
avec violence, ce qui rendait difficiles et 
pouvait aller jusqu'à rendre nulles les tenta- 
tives de compression immédiate qui seule 
a pu Farracher à une mort inévitable. Pour- 
quoi donc cet estimable opérateur ne s'est-il 
pas à l'avance mis en garde contre la pos^ 
sibilité d'un pareil malheur ? Il en avait entre 
les mains un moyen bien simple , et dont ' 
assurément ses grandes connaissances ana» 
toimques et son talent comme opérateur ne 
permettent pas de douter un seul instant 
qu'il n'eût pu faire usage avec facilité pour 
lui et le plus grand avantage pour la ma- 
lade elle-même , que par là il mettait à l'abri 
des dangers actuels de l'opération à laquelle 
il la soumettait , sans néanmoins en rendre 
beaucoup plus incertains les résultats. Ce 
moyen précieux est celui-là même dont 
M. W. GooDLAD, chirurgien anglais, a fait 
usage dans une occasion à peu près sembla- 



'■ ble (i). Il s^agissait seulement de lier la câ^ 

Réflex. sur .i.--,it i, •^ 

Fopér. de la rotide pnmitive à la hauteur du larynx. Par 
paioti «• là ji anéantissait toute crainte d^émoiïhagie 
primitive ou secondaire par Fun des nom- 
breux rameaux de ce vaisseau , qu^il allait 
inévitablement diviser. Il s'assurait la possi-* 
bilité de procéder à l'extirpation de la glande 
parotide avec toute la sécurité possible et 
avec toute l'exactitude que requiert même 
la nature supposée cancéreuse de la maladie ^ 
dont la guérison dépend de Fablation scru- 
puleuse et exacte de tous les points affectés ^ 
si Ton ne V6ut pas s'exposer à la voir bientôt 
se reproduire. Gonunent se fait-âl donc que 
monsieur Dëgland n'ait pas même pensé 
à cette puissante et eflScace ressource ? Pour- 
quoi , du moins , n'en parle-t-il pas dans Tex* 
posé qu'il fait du moyen que^ dans un ca» 
semblable^ il croirait devoir mettre de préfé- 
rence, en usage, celui d^isoler le plus com-' 
plèteitient possible la glande de toutes les 
parties importantes dont elle est environnée , 
et ^ au lieu d'employer l'instrument tranchant 
pour en opérer la séparation > d'avoir re- 
cours à la ligature commune de toute la 
niasse du pédicule dans lequel se trouvent 



(i) Voyez le no de Mars iSiS , p. o^S* 
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comprises des branches artérielles dont la 

ligature isolée devient impossible ? Nous lais- 
sons toutes ces considérations à la médita- 
tion de M. Degland, en lui observant que 
M, GooDLAD y put enlever sans danger toute 
la parotide , au moyen de la ligature préli- 
minaire de Tartère carotide. 

E. G. C. 



Observation dépispadias ; par M. Farra- 

DËSGHE-CHAUfiASSË^ doCtCUr en W^'^^- d'éplspadU» 

cine de la Faculté de Montpellier^ 

établi à Allanche , département du 

Cantal. 

( Extrait d'un rapport fait à la Société de 
médecine de Paris, le 5 mai 1818 ; par 
M. le docteur Lagi^eau, membre rési- 
dant. )' 

ce Deux observations qui forment la 

partie vraiment substantielle du travail offert 
à-^la Société de médecine, par M. le doc- 
teur Farradesche-Chaubasse, présentent de 
l'intérêt. La première esX un cas d'hypospa- 
dias, observé en 181 4, sur un enfant nou^ 
veau-né qui, n'ayant vécu que deux mois, 
a pu être examiné anatomiquement. La 
verge, dont le gland était imperforé se trou- 
vait recourbée en bas et en arrière par une 
bride ou frein qui tirait son origine d'un 
prépuce peu développé ; elle présentait à sa 
r. 63 * /a Col, a- de la 2« Sér. Mgi. 1 1 
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partie inférieure une rainure ou sillon qui 
î^îadia" s'étendait jusqu'à sa réunion avec les bour- 
ses, où se trouvait Torificedu canal de Fu- 
rèthre. Le scrotum offrait à sa partie moyenne, 
et dans la direction du raphé, une cavité lon- 
gitudinale profonde , qui figurait assez bieu 
une vulve. Un des testicules était contenu 
dans Tune des grandes lèvres qui résultaient 
de cette disposition, et l'autre était prêt à 
franchir l'anneau. La vessie avait presque la 
s forme de rutéru3, et les autres organes n'of- 
fraient riefi qui les distinguât de ceux d'un 
epfant mâle bien conformé. 

« La seconde observation, sur laquelle 
j'appelle particulièrement l'attention de la 
Société de médecine , recueillie à la clinique 
de Montpellier en 1809, est celle d'un sujet 
de quarante-sept ans , qui était affecté d'un 
vice de conformation de la verge , que l'au- 
teur nomme un hypospadias incomplet ; 
mais qui, malgré les doutes que pourrait faire 
Baître une description privée, jusqu'à un 
certain point, de la clarté qui fait le mérite 
de ces sortes de matières , m'a pourtant sem- 
blé réunir tous les caractères de Vépîspadîas^ 
Au premier aspect, les parties génitales ne 
présentaient rien qui différât de l'état ordi- 
naire ; mais on remarquait bientôt que le 
canal de l^prèthre , dont il n'existait aucune 
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trace au-^dessous du corps caverneux , s'ou- 
vraîf à la partie supérieure , c'est-à-dire, sur 2é'u âdias 
la face dorsale de la verge, à un pouce dû 
pubis 5 par un orifice eu forme d'entonnoir 
et taillé en bec de flûte. Cette disposition , par 
laquelle le dos de la verge et la conformation 
particulière du méat urinaire s'opposaient 
à ce que les urines sortissent par jet, et leur 
imprimaient une direction rétrograde , les 
forçait de se répandre en nappe sur les • 
parties environnantes ; cette disposition^ 
dis- je , avait déterminé chez cet homme, ^ar 
suite de l'irritation qu'^occasionnait à la peau 
l'âcreté du fluide qui lui était continuelle- 
ment appliqué, une dartre rougeâtre qui 
s'étendait depuis l'anus jusqu'à la région hy- 
pogastrique. Ce fait , assez curieux par lui- 
même et par sa complication , le devient en- 
core plus par le procédé opératoire auquel 
on a eu recours pour faire disparaître cette 
dernière , qui en aggravait beaucoup les in- 
convéniens. Feu le professeur Dumas, qui 
était convaincu de l'inutilité des tentatives 
faites jusqu'alors pour remédier auifc vices* 
de conformation de cette nature, se borna 
à rendre celui-ci plus supportable , en s'op- 
posant à ce que les urines se répandissent sur 
les parties où siégeait l'éruption dartreuse, 
espérant par là en obtenir la guérîson. En 
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^^^^""""^ effets il y parvint heurepsement au moyeu 

Obscrvfttioii 

dVpispadias d'un cylindre très-mince, dç gomme élas- 
tique qui, embrassant exactement le corps 
de la verge , surtout vers sa ba§e , guidait 
l'urine au dehors, tout en se prêtant par 
son élasticité aux divers degrés de dévelop- 
pement que pouvait prendre l'organe. Le 
malade fut entièrement guéri de son affec- 
tion dartreuse après cinq mois de traitemenf. 
. Certes il n'est personne qui ne convienne 
qu'on ne pçut faire un emploi plus ingénieux 
de la prothèse. 

ce M. Farradesche fait suivre ses obser- 
vations de quelques réflexions , à l'occasiou 
desquelles il propose de remédier à la cour- 
bure du membre viril qui s'observe souvent 
chez les individus affectés d'hypospadias , 
en détachant de la partie inférieure du gland 
le filet qui le retient en dessous et en arrière ; 
disposition qui , entre autres inconvéniens 
s'oppose à faccomplissement du coït. Ce 
procédé peut trouver son application dans 
quelques circonstances qu'il est facile de se 
représenter. . • • •» 



( ï65 ) 

Réflexions et Rapport, par M. Du val, 
sur deux Observations adressées à la 
Société de médecine ; par M. Lemer- 
ciER, d. m.j et médecin de V hôpital e$ 

. des prisons de Mayenne. 

(Séance du 17 Mars 1818.) 

La Société a reçu d'un de %^^ correspon- *— — "— ^ 
dans deux observations ; mais en même temps a»an J^^]!*^ 
elle a appris avec regret qu'il les avait aussi vraig»**- 
adressées au rédacteur d'ttne autre feuille 
périodique où elles se trouvent publiées. 
Quoiqu'elle ait arrêté en principe de ne 
point s'occuper de tout mémoire ou obser- 
vations dont les auteurs auraient déjà dis- 
posé : cependant ^ sur la remarque qui a été 
faite que la publication des observations de 
M. Lemercier pouvait devenir pour une 
Société académique comme pour tout parti- 
culier le sujet de plusieurs réflexions, e|lle 
nous a chargé de lui en rendre compte. I>aiis 
cette conduite, ou ne verra peut-être qu'une 
voie nouvelle ouverte à la polémique , si 
toutefois elle ne s'en abstenait^ la laissant 
seulement soutenir à ceux qui y auraient 
donné lieu, s'ils le jugeaient à propos^ 



Observation 
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Observation ^une néixralgie du nerf > 
facial. 

Dans .C6tte preoodère observation ^ il s^agit 
d'utic né. d un homme del soix^iUe-mi ans, d u^ tempe- 
vra gie. rameiit sanguin et bien portant, qui , le 26 
novembre dernier au soir , en revenant de 
se promener, éprouva une douleur lanci- 
nante et très -aiguë à Toreille et h la joue 
I * droites. D'abord, elle ne dura que cinq mi- 
nutes, et se renouvela à plusieurs reprises 
dans la nuit suivante. Le lendemain au ma- 
tin il y avait un calme parfait qui dura 
tout le jour ; mais le soir la douleur reparut 
de nouveau, et offrit, comme la nuit précé- 
dente^ dès alternatives d'accès et de -repos. 
Les parties douloureuses 9e présentaient à 
l'extérieur ni rougeur ni tuméfaction , et elles 
pouvaient être touchées dans l'état de calme 
sans qu'on rappelât la douleur. Dans les accès 
suivans, la douleur parut s'étendre en di- 
vergeant vers la paupière inférieure , le 
menton , les lèvres et l'aile du nez du même 
côté ; on y aperçut aussi quelques contrac- 
tions spasmodiques. 

Les opiacés furent d'abord employés, 
mais sans succès ; ensuite on eut recours aux 
bains de vapeur , aux frictions souvent réi- 
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férées d'éfher sulfurique , et à Papplication 
des sangsues, derrière l'oreille. Bientôt les 2^,;'^»?." 
accès douloureux diminuèrent d'intensité et ^«^^s»®* 
de fréquence , et le neuvième jour de Tinva- 
sioa de la maladie ^ ils étaient disparus; eu 
même temps le malade recouvra Tappétit, 
qu'il avait perdu. 

Obseri/ation d^une névralgie sous- 
* orbîtaîre. 

Une mère de famille , d'un tempérament 
sanguin 9 et qui s'était toujours bien portée , 
fait le sujet de cette seconde et longue ob- 
servation : elle était âgée d'e quarante ans 
lorsque ^ il y a dix ans environ , elle ressentit 
pour la première fois^ pendant quelques 
jours, des douleurs vives, lancinantes et pul- 
satives au milieu de la joue droite : elle les 
attribua à quelques dents cariées ; mais elle 
ne tarda pas à en être soulagée pendant deux 
mois, après lequel temps , elles reparurent 
avec uiie nouv-elle intensité et par des accès 
qui,dâns le commencement ne durèrent qu'un 
quart-d'heure deux ou trois fois le jour, 6t 
qui, ensuite se multiplièrent, devinrent ^us 
longs, et même se manifestèrent durant la 
nuit. Ces douleurs étaient accompagnées de 
mouvemens spasmodiques , tant à la pau- 
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pière inférieure qu'à la lèvre supérieure du 
dw^'ni!" même côté. Attribuant toujours son état de 
'vraigic. souffrance à de mauvaises dents , cette femme 
les fît extraire : la nuit suivante elle en souf-* 
frit davantage ; mais le lendemain 5 s'étant 
lavé la bouche avec de l'eau de guimauve 
et du lait tièdes , elle s'en trouva soulagée. 
Cinq mois se passèrent tranquillement ; maia 
après ^ les douleurs reparurent comn^e aupa- 
ravant , et ne cessèrent d'être cruelle» et in- 
supportable^^ nonobstant l'application des, 
sangsues au cou et à l'anus, les saignées du 
bras et du pied ^ les vésicatoires au bras^ 
et à la nuque, ainsi que l'emploi de l'ai- 
mant, et de différens médicamens tant in-» 
ternes qu'externes. La figure de la malade , 
dit M. Lemercieh , portait l'empreinte de 
longues et vives .souffrances : elle était ex^ 
trêmement m^gre ; la bouche ,- presque tou- 
jours entr'ouverte , laissait couler une sa Kve 
limpide ; la lèvi'e supérieure était rouge, plus 
épaisse que du côté opposé, et relevée en 
dehors, de manière à laisser voir l'arcade 
alvéolaire presque toute dégarnie de dents : 
l'œil du même côté était rouge et larmoyant; 
et soit que la malade voulût parler ou raau- 
ger, soit qu'on touchât légèrement la lèvre , 
les douleurs se réveillaient, devenaient plus 
aiguës , et des mouvçmens cou vulsifs se mar 
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nifesfaient dans ces parties. Tel était Tëtat de 
cette malade lorsque M. Lemercier la vit , a'anr^t** 
et lui proposa de tenter le remède dont '^•'R*«* 
M. Meglin s'est servi avec avantage pour 
quelques cas d'affections douloureuses de la 
face. Il consiste en des pilules composées de 
parties égales d'oxide de zinc sublimé, et 
des extraits de valériane et de jusquiame ; 
elles sont du poids de trois grains chaque. 
La maladiB en prît d'abord une le matin et 
une autre le soir, avec un verre d'infusion 
de fleurs de tilleul et de feuilles d'oranger, 
et les contLana* jusqu'à la dose de dix chaque 
fois ; les accès douloureux en parurent moins 
forts et moins fréquens ; mais il survint des 
étourdissemens , qui cependant n'empêchè- 
rent point la malade d'en porter le nombre à 
quinze ; alors elle éprouva perte d'appétit \ 
constipation , nausées, vomissemens, engour* 
dissement général , crampes dans les jambes ^ 
violens vertiges , et malaise insupportable. 
Aussitôt M. Lemercier diminua progressi- 
vement le nombre des pilules jusqu'à une; 
les accidens disparurent, et les accès spas« 
modiques et douloureux de la face revinrent 
comme auparavant. Encouragée cependant 
par une sorte de soulagement que paraissait 
lui avoir procuré pendant son action le 
remède de M. Meglin ^ la malade voulut 
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ressayer une seconde fois; mais elle ne tarda 

d'iiue né- P^ ^ ëprouver les accidens oi-dessus^ aux- 

\rajgi«, quels se joignirent des rêves pénibles et Tim-* 
possibilité de remuer même dans son lit. Les 
douleurs de la face , il est vrai v en devinrent 
moins longues et {dus supportables ; la ma* 
lade les endura donc avec plus de courage 
. jusqu^au mois de janvier 1817, ou elles se 
firent sentir avec plus de violence. Depuis 

' cette époque, on a mis en usage successivci- 

ment., Paimant^ les frictions locales avec 
Téther sulfurique, avec Tammoniaque^ les 
sinapiismes et les vésicatoires* sur le point 
douloureux, et un séton à la nuque, et jus- 
qu'aux pédiluves dans l'intention de réta- 
blir Tordre de la menstruation. Intérieure- 
ment^ M. Lemerciër a administré divers 
caïmans et antispasmodiques , l'opium , la 
jusquiame, la belladone, et lemuria te sur-oxi- 
gêné dé potasse; enfin il eh est revenu en- 

' core aux pilules précédentes , qui ont tou- 

jours produit les mêmes accidens. Il parait 
même que la maladie s'étendit jusqu'aux 
muscles intercostaux , et à T^pigostre. Aussi 
M. Lemerciër crut-il à cette époque ne de- 
voir pas avoir recours à la section du nerf 
orbitaire ni à sa cautérisation, dont les avan- 
tages lui paraissaient alors autant douteux 
qu'il les regardait comme plus certains lors- 



qu'il les avait proposés huit mois avant , la 
matadie étant disséminée par toute l'habitude d'une né- 
du corps ; et d'après quelques courtes ré* ▼'^a's»»* 
flexions sur l'insuccès des remèdes de Fart 
contre cette affection douloureuse , il les a 
suspendus^ et a abandonné le tout aux seules 
forces de la nature. 

REFLEXIONS. 

Quoique ces observations ne contiennent 
que des faits connus; elles n'en offrent pas 
moins matière à quelques réflexions, soit par 
la différence que semblent établir entre elles 
les détails qui y sont exposés , soit par leur 
rapprochement sous la dénomination du 
même ordre de maladies. Et d'abord^ qui ne 
reconnaît dans la première une maladie 
simple 9 produite par une cause assez ordi- 
naire^ suivant une marche régulière, et cé- 
dant à quelques moyens de Part propres à 
seconder la nature? Dans la seconde , au con- 
traire , on voit une affection dont le carac- 
tère et la cause sont souvent inconnus, qui se 
manifeste par des symptômes auxquels on ne 
peut assigner aucune marche, et pour la 
curation de laquelle on est parfois forcé 
d'être en opposition avec la nature. Là on 
ne peut méconnaître une maladie de l'or- 
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Observation 8^^® audîfif , laquelle se rapporte à lardasse 
i'uoe né- de celles qu'Hippocrate , dans son traité' de 
Locis in hominey a désigné sous le nom 
Ae fluxions y et dont le tableau se retrouve 
dans les écrits de ceux qui se sont occupés des 
affections catarrhales , tant simples que com- 
pliquées 3 et souvent considérées comme 
rhumatisme ; la douleur et ses exacerbations 
vespérales en sont presque toujours le carac- 
tère* Ici se présente une maladie essentielle^ 
ment nerveuse, qui se distingue par des 
douleurs qui viennent et disparaissent au mo- 
ment où Ton s'y attend le moins, par la cause 
la moins dolorifique , et presque à volonté. 
Elles sont déchirantes, et à nulle autre égales; 
elles semblent affecter le tronc ou une forte 
branche de nerf ; aussi un célèbre^ profes- 
seur de la Faculté de médecine de Paris 
(M. Ghaussier) Tà-t-il classée dans un genre 
de maladie qu'il désigne sous le nom de 
névralgie , des deux mots grecs v&j^v {ner- 
vus^ et AAj/O^j AXyicL (dolor)^ comme si on 
ne voulait exprimer que la douleur d'un 
nerf, douleur différente par sa nature de 
celle qui appartient à Tétât morbide des 
fibres nerveuses qui entrent dans la composi- 
tion des différentes parties du corps, et que 
les Grecs ont appelée , en raison des parties 
affectées , cardialgie , otalgie , odontal- 
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gi€ > etc. , comïne les modernes en réunîs- 
sant le mot grec oJ wj qm signihe plus spécia- d'à ne né- 
lement la douleur corporelle avec le nom '^•^R*®- 
de quelqu'une des parties du corps, en ont' 
composé les dénominations de pleurodynie j 
mastodynie^ gastrodynie y etc. (i) 

D'un côté aussi , on voit M. Lemergier 
céder b rillusion d'un mot nouveau dans le 
langage médical ^ pour désigner la maladie 
qni fait le sujet de sa première observation ; 
semblable en cela à ces écrivains distingués 
qui regardent couDune autant de névralgies 



(i) En voyant introduire dans le langage médi- 
cal cette variété de noms qui se déduisent « et de 
la douleur et d'une des parties du corps où elle pour- 
rait avoir son siège, n'est-il pas permis de dire que 
c'est mettre les noms à la place des faits ; que c'est 
vouloir poser les fondemens d'un dédale sans borne ; 
et que c'est exposer la science au reproche d'un 
étalage aussi imaginaire que pompeux , d'une multi- 
tude de maladies qui pourraient se diviser en au- 
tant de parties que le corps 9 dont le caractère ressor- 
tirait de l'inflammation, de la douleur, de l'œdème, ' 
de la goutte , etc. , et dont la nomenclature offrirait 
matière à la plume des Pétrarque ^ des Molière et 
autres j qui , tout en respectant la science , n'en cri- 
tiqueraient pas moins les médecins avec leurs ma- 
ladies en algie , odynie , agra , et autres dont U 
terminaison est en itis^ ou oses; 
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les affections douloureuses qui dérivent d'iinê 
d'une né- maladie primitive , ou plutôt à ceux-là qui 
^'*'g»«* donnent le nom de névralgie dentaire à une 
fluxion sur les dents. D'un autre côté, le 
même praticien , pour le tracement du second 
cas 3 'parait suivre avec une non moins grande 
complaisance rimpnlsion que la science a 
reçue dans ces derniers temps, sur le traite- 
ment du tic douloureux ; instruit dô tous les 
moyens que la science présente pour y re- 
médier, et ayant sans doute remarqué que 
les anodins et les soporifèrés sonf préconisés' 
contre cette affection , il s'est attaché parti- 
culièrement à les mettre en usagé , et même^ 
jusqu'à satiété. Certes, ces médicamens peu- 
vent quelquefois être très-utiles dans cette 
affection douloureuse, surtout dès quHls sont 
employés dans les premiers temps de son in- 
, vasion , et s'ils ne le guérissent pas comme il 
peut arriver souvent , au moins ils peuvent 
contribuer à l'action des autres moyens que 
la science administre ; mais lorsque la mala- 
die est ancienne , et quand on doit la regar- 
der comme enracinée , suivant une expres- 
sion d'Hippocrate, ces mêmes moyens ne 
peuvent plus être considérés comme cura tifs, 
mais seulement comme de faibles palliatifs. 
De là sans doute , cette différence dans les 
résultats obtenus par MM. Meglin et Le- 
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MERCIER de Tusage des pilules qu'ils ont em- ^^T^^ïi^ 
ployés contre la maladie dont il s'asit. ^'"°®. ^*^' 

^ancienneté de la maladie n'a pas dû être 
un moindre obstacle aux succès des autres 
moyens, tant médicamenteux que chirur- 
gicaux, emplojrés par M^ Lemërcier; et sans 
doute elle se fût également ojpposéé aux 
bons eSets de la cautérisation tt de la section 
du nerf au moment où il Ta proposée à la 
malade. Quels que soient les avantages qu'on 
a pu parfois obtenir par une de ces opéra^* 
lions , il est toujours un temps où il convient 
de la pratiquer, et ce n'est pas chez un ma- 
lade dont tout le système est dans un désordre 
parfait, tel que nous Tont peint la plupart 
de ceux qui ont bien vu c§tie maladie , et 
tel que celui où s'est trouvée la malade de 
M. Lemërcier lorsqu'il a terminé son obsexs' 
yàtion ; aussi observe -t- il judicieusement 
qu'il a mieux aimé l'abandonner aux seules 
forces de la nature, peut-être eût-il pu ajou- 
ter, que de compromettre une opération qui, 
dans quelques cas , n'a pas été suivie constam- 
ment d'un succès égal à celui qu'on en a ob^ 
tenu dans plusieurs, nonobstant l'attention 
et les lumières de ceux qui l'avaient prati- 
quée. 

Terminerai-je enfin par une réflexion qui, 
non plus que les précédentes , n'appartient 



"T"""""^ pas seulement aux observations cle M. Le- 

Obtervation ^ 

d'niie né- MERCIER, c est que 16 plus souvent on ne 
^^ S*«* considère cette affection que comme une ma- 
ladie locale, et que par conséquent on di- 
rige presque toutes ses vues curatives vers 
un seul point. Cependant , combien de fois 
n'a-t-on pas vu cette affection passer du côté 
droit au côté gauche? Combien de fois n'a^- 
t-on pas observé qu'après avoir disparu pen- 
dant des mois ou des années , elle s'est ma- 
nifestée de nouveau avec les mêmes accès 
douloureux ? Combien de fois aussi n'a-t-on 
pas remarqué qu'elle était en rapport avec 
d'autres maladies? Mais c'est assez pour avertir 
celui qui veut y remédier , de la nécessité de 
remonter aux grands principes de la science , 
et de bien se pénétrer qu'il peut, -dans ce 
cas, faire une heureuse application de la 
conduite que lui trace Hippocrate dans le 
premier de ses épidémiques, par ces mots 
sublimes oîùl é^ oicûv , quœ ex quitus. 



Suite des obsen^ations sur le déplacement 
du colon trunsçerse dans Valiénation 
mentale ; par M- Esquirol. 

( Voy. le cahier de mars dernier, p. 341.) 

Observation 6. — Buel, était âgée de 28 



ftiis loirs de son entrée à Thospice de la Sal» 
J)étrière , lé ii décembre 1808 , pour cause menta"ie;^ 
de mélancolie religieuse. On n'a pu savoir les 
causes de sa maladie; La malade était en- 
bore men^truée ; mais les menstrues coulaient 
peu. 

Cette femme avait presque toutes les nuits 
des fluxions à la tête , une céphalalgie ha- 
bituelle ; elle mangeait peu^ et restait sou* 
Vent couchée; 

Son délire avait pour objets les idées ré-' 
ligieuses ^ et elle se disait retenue par^ des 
coquins dans la maison. Elle traitait avec mé-^ 
pris seB compagnes 5 ne se liait point avec 
elles ^ vivait seule et à l!écart* , 

A rage dé 3t ans^ B^ . ^ né se plaignait 
pins de céphalalgie ; elle n'eut plus dô 
fluxions ; mais elle dévint plus faible ; elle 
maigrit , quoiqu'elle mangeât beaucoup : elle 
toussait souvent. Ses plaintes s'accompa-^ 
gnaient dé menaces ^ de cris $ d'injures. 

Treute-deux ans, en juillet 1812 : fluxion 
à la tête ^ toux > séjour prolongé au lit , fai- 
blesse extrême. 

14 juillet j entrée à rinfirmerié* Phlhisie, 
fièvre* 

6 août j touxj dyspnée^ paroxysmes fé- 
briles tous les soirs. | 

T.63delaCoLa''delaa*Sén Mai\ 12 \ 
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19, crachàfsjyurulens, dé voîememt; œdème 

Aliénation d^ wjJeds. 

21 3 cessation da aevoiement , œdème dés 
kùaias et des pieds ^ dyspnée , délire. 

233 mort à neuf heures da matin. 

24 , ouverture du corps. 

Taille élevée, cheveux blonds ,# les yeux 
bteus 5 peau blanche , membres thorachiques 
amaigris , membres abdominaux infiltrés ^ 
glandes sous-maxillaires développées. 

Grâne mince éburné, dure-mère adhérante 
au crâne ^ et celle qui tapisse les fosses mo^en* 
Mes de la base du crâne est réticulée. Sérosité 
'eritre la piennère et Tarachnoïde ; circonvo- 
lutions du cervéâii serrées et peu prt^fclndè^. 
Substance grise et décolorée , sérosfité rou- 
geâtre dans les deux veùlricules latérâux^dont 
la capacité est très-ditninuée par l'adhérence 
de leurs pajrois postérieures. 

Sérosité floconense dans lés deiiix plèvres, 
qui elles-mêmes adhèrent fortement au)c 
poumons. Ceux-ci eonftiennent des tubercules 
dont plusieurs sont supurés. Sérosité dans 
le péricarde et dans Pàbdomen. Foie d'un 
aspect granulé, vésicule biliaire distendue 
par de la bile fluide d'uue couleur oran- 
gée. Cond!;iit alimentair^distendu par des gaz, 
colon Iransverse s'étendant juscju'au fiubis; 
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quelques points rougeètres et même ulcérés 
de la muqueuse de Testomac et des intes- mtn^!*^" 
tins ; glandes méaentériques irès*dévolop- 



Obs.y. D. veuve Si. , était âgée de trente* 
six aàsloorsqu^elle jeittra à la Salpétrière le 
^ janvier 1807, pour cause de iméiancolie 
«rec tentatives de ismcide. 

' Vingt-huit ans. D. ayant perdu son œarî^ 
t*i^igea beaucoup el tomba dans une grande 
misère. Elle était mère de plusieurs eufans. 
Bidtftôt elle devint triste^ sonabrej elle fut en 
^ivoie à des terreiu^ imaginaires. Poursuivie 
.parles frayeurs^ elle se jeta paria jcrcisée, 
tenant, tm de ses enfalis à .son bras. 
' Traitée à rHôtel-Dieu , et par plusieurs 
jnédieicins 9 rien .ne put calmer son imagina- 
tion terrifiée. / 

: Alliage de.Sâaixs^ lors de son entr<ée dans 
rhospice , elle était très-maigre ; elle restait ^ 
souvent cohchée ; elle était menstruae irégu- 
lîèrement ; elle mangeait beaucoup. Elle s^ac- 
cusait d'avoir commis divers crimes ,; elle 
voulait être crucifiée : elle .fit quelques ten- 
tatives pour se détruire. Bientôt on s'aperçut 
qu'elle se livrait à lamasturbatîon. 
Tous les bivecâ elle avait ;des catarrhes 
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irès-infenses , pour lesquels elle {lassait plu^ 



Aliénation gie^jj-s moîs à Tinfirmerie. 

Trente-neuf ans* Elle parut délivrée de sa. 
terreur religieuse ; elle parlait des choses 
saintes sans effroi. Elle avait plus de suite 
dans ses raisonnemens ; mais son caràbtère 
devint insupportable. Elle se plaignaidt de 
tout, était mécontente de tout, accusant Us 
personnes qui la servaient de négligence ou 
■de mauvais traitemens ; elle injuriait' tout le 
monde ; elle tracasisait ses compagne»^ leur 
donnait de mauvais conseils, etc. < ;. c 

Quarante ans« Pendant l'hiver les men^ 
trues ont cessé; depuis, la toujc a été conii- 
.nudle , la malade a dépéri sensiblement ; 
elle avaitfréquemment le dévoiement. .::;î 

Quarante-un ans, octobre 1811 , entrée à 
Finfirmerie ; maigreur, toux , crachats, fièvre, 
caprices pour sa manière de se nourrir ; fai- 
blesse,., sueurs nocturnes^ Cette femmes ne 
déraisonne point. r lÂ 

5 janvier 1812, dévoiement séf eux, fétide, 
rachats purulens , toux très-douloureuséi, 
œdème des pieds. 

i5, faiblesse extrême, altération des traits 
de la face ; paroxysmes tous les soirs. 

18, impossibilité de prendre des alimens 
solides ; elle soutient ses forces avec un peu 
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de' bouillon et du vin : crachats et déjection$ 
alvines très-abondans et très-fétides. 

24 3 cessation du dévoiement ; suppression 
des crachats 3 dyspnée ; le soir elle sent sa 
dernière heure approcher : elle souhaite le^ 
bon soir à la fille de service > et s^éteint 

25 , ouverture du corps. 
. Cheveux noirs, marasme ; crâne mmce* 
ébarné ; ligne médiane divisant inégalement 
les deux moitiés du crâne. Méninges très4n- 
jectées : sérosité entre la pie-mère et ^arach- 
noïde ; sérosité rougeâtre à la base du crâne 
ainsi que dans les deux ventricules latéraux > 
dont les parois adhèrent postérieurement. 

Poumons adhérens aux plèvres costales j, 
contenant des tubercules y dont un grand 
nombre en suppuration.. 

Glandes mésentériques développées ; plu- 
sieurs réduites en une substance puriforme^ 
Colon transverse s'étendant vers le pubis^ 
Foie mou et gras , vésicule contenant de la bilo 
très -brune. Rate adhérente au diaphragme.: 
Plusieurs ulcérations de la muqueuse des in^ 
festins. 

Obs, 8. M. .^ .... , âgé dé 43 ans , d'une 
taille athlétique , d'un tempérament san- 
guin , s'était livré dès sa première jeunesse à 
une ambition effirénée. 



Aliénatîoa^ 
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Aliénation ^ avait occupé des places très-îiâporfantès] 
Bwntaie. mais depuis quelque temps ^ il ne rempKssait 
qcC^un poste secondaire : ce désappointement 
le rendit triste , sans abattre ses prétentions; 
son caractère changea ; il devint colère y d'un 
commerce difficile ; il se livra à des écarts 
de conduite dont la publicité le compro- 
mettait : il s'irrita contre les conseils de se^ 
^ parens^ de ses amis ; enfin sa conduite était 
celle d'un maniaque ^ quoiqu'il n'y eut pas de 
délire dans ses discours. 

Dès qu'on voulut s'opposer à cette con«t 
dtiitè^ il devint furieux et dangereujç pour 
fous ceu^ qui l'approchaient^ qui voulaienl 
le servir , même pour sa famille. 

Il fut confié à mes soins, Taille élevé , face 
coloriée, lesye\i3^ injectés , brillans , loquacité j 
cris, menaces, injures: il se dit roi, et exige les 
égards dus à la royauté ; il traite avec dé-^ 
dain tous ceux qu'il renctriitre. Ces préten- 
tions délirantes deviennent à chaque instant 
la cause de nouvelles irritations , de nouvelles 
contrariétés, de nouveaux éclats de fureur. 
Insoninie, soif, constipation. Il est facile 
de s'apercevoir que le malade a par înstans 
quelque difficulté pour articuler les sons. 

Sangsues à l'anus , aux tempes , renouve- 
lées , boissons acidulées , bains tièdes pro-^ 
I longés. / 
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^ Après deux mois, on donne des douches 
d'eau froide sur la tête , pendant que le ma- meuuie. 
lade a le corps plongé dans Peau tiède ; le 
calme se rétablit peu à peu ; il a des înstans 
lucides ; mais toujours même conviction (J'être 
roL 

Après cinq mois, le malade prend de l'em- 
bonpoint , la paralysie de la langue se pro- 
nonce davantage ; le calme est parfait ; le 
sommeil et Tappëtit sq/it excellens , mais les 
idées de grandeur persistent. 

Peu à peu le malade prend un très-grand 
embonpoint ; il marche avec constance , a 
beaucoup de peine pour faire entendre ce 
qu'il veut exprimer; sa mémoire s'affaiblit, 
particulièrement celle des choses présentes. 
On applique un large vésicatoire à la nuque, 
im séton , la valériane , le quinquina, les dras- 
tiques. 

Après quinze mois de maladie , une apo-- 
plexie foudroyante termine Texistence du 
malade. 

Le tissu graisseux est surchargé de graisse. 
Ii€|| tégumens de la tète sont très -injectés, 
ainsi que les membranes du cerveau , qui est 
dense. Le foie est gras j volumineux. Les io* 
testins distendus par des gaz, d^s triphurides 
dans le cœcuro.Le colon transverse, devenu 
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perpendiculaire, est caché derrière lepnblit 
par son extrémité splénique. 

( fja suite au cahier ^uivaxi t. ) 



Rapport fait à la Spcîété de médecine x 
dans sa séa^ice d\i 7 ççril 1818 : pap 

PropriéléB •m.mnkK A ^ -air " -rx 

eU^atrio« MM. Ané , Merat et Roux, sur U7t 
Mémoire de M, le docteur Deneux , in- 
titulé : Considérations sur les propriétés, 
de Futérus. 

[Voyfz le r^^ d'avril page 48. ]> 

La société nous a chargés ^ M. Anjê ^^ 
M. MjéRAT et moi, d^examiner, dans le calme 
de la réflexion , un travail que lui a comr 
muniqué M. le docteur Deneux, dans Tune 
de sts dernières séances ^ sur les propriétés 
de tissu et les forces vitales de Futérus, 
et de lui exprimer notre sentiment sur ce 
travail. 

Pour remplir cette tâche, nous croyons 
devoir nous livrer à quelques réflexions pré- 
liminaires. 

r II y a. deux sortes bien distinctes de pro- 
priétés inhérentes à Porganisation : ce sont 
les propriétés de tissu et [es propriété vitales : 
celles-ci dérivent essentiellement de la vie ; 
celles-là, qui sont l'extensibilité et la contrac- 
tilité, en sont presque indépendantes; la se^^Q 
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cohtrâctîlité reçoit de la vie dans quelques 

, . . Propriétéi 

parties et dans certaines circonstances^ un deUmatrice 
surcroît d'énergie. Par forces oi; propriétés 
vitales, on entend les diverses manières 
d'être du principe de la vie dans chaque 
être organisé : car, de même que dans la na- 
ture physique, ]a force d'attraction, source 
ou principe immédiat de tant de phénomènes, 
n'est point une ; que d'elle dérive plusieurs 
forces secondaires ; de même dans le petit 
inonde que représente chacun des êtres vi-^ 
vans , la vie, cause principale d'actions si 
nombreuses, si variées , si compliquées , n'est 
point identique , uniforme : elle offre cer-» 
taines modifications principales, qui n'ont 
toutefois de réalité que par la diversité des 
phénomènes qu'elles produisent, ou qui dé- 
rivent de chacune d'elles en particulier. Ce 
$ont donc ces modifications immédiates, ces 
différentes manières d'être du principe de la 
vie , que les physiologistes modernes ont 
appelées forces ou propriétés vitales. Telle a 
été en particulier la doctrine de Bichat , qui 
n'a point du tout prétendu faire de chaque 
propriété vitale tjn être réel , existant par 
lui-même ; à qui l'on reprocherait à tort 
d'avoir en quelque sorte personnifié ^ soit le 
principe vital, soit et moins encore cha-»- 
euqe de$ différentes sortes de sipnsibilité ou 
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demoiîlité qnt en dérivent; ponr qni enfin 
l«l[^^^ ces mots, sensibilité animale^ sensibilité or^ 
ganique^ contractilité animale, etc. , n^oni 
été que des formules abrégées , telles que 
celles qu^emploient les physiciens quand ils 
supposent le fluide électrique pour mieux 
exposer les {Jiénomènes de Félectricité , la 
force de gravité pour rendre compte de cemi/ 
de la gravitation des corps , ou mieux en-» 
core quand ils parlent de la force d^attrac- 
tion et distinguent raffinité chimique et Pat*- 
traction planétaire. Il y a plus que de Tesprit 
de controverse dans quelques attaques diri-» 
gées contre la doctrine de BiCHAt, sur les 
propriétés vitales ; et.nous croyons entrevoir 
dans quelques-uns de ceux par qui elles Pont 
été, le désir de faire revivre la physiologie 
boërhaavienne ; c'est du moins à cela que 
tendent leurs efforts. 

Sensibilité et motilité, voilà les deux gran- 
des facultés vitales ; la sensibilité est elle- 
même de deux sortes ; en vertu de Tune , 
nous recevons des impressions dont l'âme a 
la conscience; c'est la seqsibilité animale ou 
împressionnabilité : sous Pinfluence de Fautre, 
nos organes éprouvent à notre insu di- 
verses impressions; c'est la sensibilité orga- 
nique ou excitabilité. La motilité est encore 
plus variée : déjà elle se distingue en exten- 
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ilbiKté acHve et coatractilité d'après Paptî- 
tnde départie à nos organes d'agir en se dé- dèla^trii* 
veloppant , en se dilatant^ ou an contraire 
en se contractant. Le second mode de moti- 
tîliié , la contractilité^ est bien plus répanda 
dans récononûe animale que Je premier ; il 
est la source ou la cause immédiate d'un 
bien plus grand nombre de phénomènes , et 
la diversité de ceux-ci conduit encore à la 
distinction de plusieurs sortes de contracti-- 
lités. L'une produit des mouvemens forts, 
apparens, soumis à la volonté, tout au moins 
à Finfluencè du cerveau; c'est la contracti^ 
lité animale ou cérébrale : une autre détei> 
mine les mouvemens également ostensible^ , 
mais involontaires du cœnr, de l'estomac, 
des intestins et de plusieurs autres organes 
intérieurs ; c'est la contractilité organique 
sensible , ou l'irritabilité proprement dite : 
enfin on nomme contractilité organique in- 
sensible ou tonicité , une dernière modification . * 
de la contractilité qui préside à. tous ces mott^ 
vemens latens , inapercevables à nos sens , 
jtiais que la raison conçoit, sans lesquels, 
tout obscurs qu'ils sont , la vie ne pourrait 
avoir lieu , et qui s'accomplissent dans cha* 
que partie, presque dans chaque molécule 
de la substance des organes. 
• Puîs(jne nous venons de rappeler^ quel^^ . 



' ..' ques-unes des idées les plus généralémenf 
eUmatriee admises SUT les propriétés de tissu et les pro» 
priétés vitales, qu'on nous permette d'ajou- 
ter qu'à ces deux ordres de puissances on 
de facultés , se trouvent associées dans les 
êtres vivans y et plus particulièrement chez 
riiomme j et indépendamment du mode 
propre d'organisation de chaque partie, di- 
verses puissances secondaires , ou , si l'on 
veut , diverses conditions susceptibles de re- 
vêtir le caractère de forces, de puissances , 
de facultés , de produire par elles-mêmes , 
telles ou telles actions, tels ou tels phéno- 
mènes , en concourant ainsi à un plus ou 
moins haut degré, plus ou moins active- 
ment , et d'une manière plus ou moins indis- 
• pensable à l'exercice des fonctions de la vie. 
Parmi ces fonctions , n'en est-il pas quelques- 
tmes dans lesquelles les attributs géométri- 
ques des organes jouent un rôle important? 
Nous citerons la vue , tellement subordonnée 
dans ses phéngmènes à la sphéricité de l'œil, 
que les moindres anomalies , les moindres 
variations dans la grosseur, dans la forme de 
cet organe ou de quelqu'une des parties qui 
.concourent à le former, changent le carac- 
tère de la vision. La diaphanéité , la trans- 
parence parfaite de la cornée et des diffé* 
rentes humeurs qui se succèdent d'avant en 



«rrière dans la eompositîon de l'œil, et la 
force de réfraclîon dont elles jouissent à dif- dcia^auic 
férens degrés n'entrent-elles pas comme élé- 
mens nécessaires dans la fonction si com- 
plexe départie à cet organe. ÇjTést la vie 
dont jouissent lés os pour le rôle qu'ils 
jouent dans récoiiomîe animale ? Nulle , ab- 
solument; c'est la dureté des os, c'est leur 
compacité très-grande, qui les rend propres à 
être les soutiens de tous les autres organes, 
à former la charpente animale. L'élasticité, 
la véritable élasticité, l'élasticité physique, 
qu'il ne faut pas confondre avec la contrac- 
tilité de tissu, est aussi la cause immédiate 
de quelques phéhomènes de l'organisation. 
De tous nos organes , les cartilages sont cetÊc 
qui en jouissent d'une manière remarquable; 
c'est. pour cela qu'ils entrent si utilement daiis 
la composition des parois de la poitrine , qu^3s 
encroûtent les surfaces articulaires des os , 
qu'ils concourent à former le larynx. Par- 
lerons-nous enfin des forces chimiques , qui , 
sans aucun doute, interviennent dans les 
fonctions des êtres vivans , mais desquelles 
on ne' saurait dire si elles résident dans les 
solides ou dans les fluides, ou dailS 'les uns 
et les autres, pas plus qu'il n'est possible de 
déterminer avec une rigoureuse précision le 
Aiode et l'étendue de leur influence ; iix* 



^ fluence qui n'est jamais entière ^alïsolue; 

Fropriétes • . • • ' i -i / ^ 

leiamairice m^^s toujours soumise OU subordonnée i 
Tempire des forces vitales , tellement guf 
Taffinité organique dans les êtres organisés ^ 
et actuelléMhent doués de la vie, n'est que 
l'ombre mt guelque sorte de TafiSnité çhH 
mique ov^èe l'attraction moléculaire dans la 
matière inanimée? 

Si donc nous avions à éaumérer tous les 
genres de conditions , de forces ^ de facut- 
tés susceptibles de revêtir le caractère de 
puissances, et de devenir causes de phéno- 
mènes, dont la nature a pourvu nos organes, 
nous distinguerions après le mode d'organi- 
sation propre à chacun , et l'intégrité de cette 
même organisation ; i"". certains attributs 
géométriques ; 2''. des propriétés et des forces 
physiques; 3**. les forces chimiques ; 4^. l§s 
propriétés de tissu ; 5**. enfin les propriétés 
vitales. 

Pour «e plus parler cjue des propriétés de 
tissu et des propriétés, vitales, et revenir, à 
l'objet de, notre rapport , elles sont très-di- 
versement associées dans chacune des par- 
ties de notre organisation : leur existence §n 
r-.} nombre plus ou moins considérable ; le de- 
^ gré auquel existe chacune d'elles , . et son 
caractère particulier j- toutes choses dont 
dépe^i^, ^^9^ exclusivement, au moips 



ispécialement^ la diversité de fonctions des propriétés 
différéns organes, constituent lâ vie propre dekinatrioe 
<de chacun. Cette vie propre de chaque or- 
gane n'est point constante , uniforme , im- 
mnable: fâge, le sexe^ la constitution, la 
manière d^exister, les maladies, en un mot 
mille circonstances , ou naturelles ou éven- 
tuelles , lui impriment des modifications itifi- 
nies. Maintenant, veut-on parler d'un organe 
qui soit remarquable entre tous les autres ^ 
sous ce rapport ? Aucun , peut-être, ne Vest 
plus que la matrice, organe particulier à ia 
femme , dans lequel s^accomplissent les prin- 
cipaux phénomènes de la gestation, et qui 
)aue le principal rôle dans Fegcpulsioà du 
foetus et de ses annexes lorsc^'il a atteint fe 
terme de son développement. En effet ^ sotts 
le rapport des forces dont il est animé , de 
la vie dont il jouit , rutérus lest Âpeine sem* 
blable à lui-même avant la puberté, pendatàt 
tout le temps de la fécondité de la femme, 
hors l'époque de la gestation, pendant la du- 
rée de ce dernier état susceptible de se re- 
produire , enfin après la cessation des règles. 
C*est surtout en comparant l'utérus hors le 
temps de la gestation et pendant la .gestation , 
que la différence-, on pourrait dire le cou* 
traste , est plus n$arquèe. La matrice , 
chargée du produit de la conception ^^«t fla 
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Ddatrîce dan$ Taffente de ce produit , fiojaâ 
dèlamatrice presque deux êtres différens. 

Telle est la pensée-mère du travail que 
nous a' communiqué M^ le docteur Dëneux^ 
et dont la société a entendu la lecture dans 
Tune de ses. dernière^ séances. Cette pensée 
n^est pas neuve ^ sans doute; mais elle est ' 
devenue féconde dans Tesprit et sous la 
plume de notre confrère. Familier avcfc Fart 
des accouchemens, et parvenu déjà dans cet 
^rt à une célébrité ^ue le temps ne peut 
qu^accroître et justifier , il lui appartenait de 
4nBptir ujœ lacune que nos anatomistes et 
nos accoucheurs les plus modernes ont laissée 
dans leurs ouvrages. Son but a été dé déter- 
miner le caractère des propriétés de tissu et 
des propriétés vitales dans Tuiérus hors le 
temps de la gestation ; de dire à quel degjc^ 
ces propriétés y existent ; par quelle grada- 
tion presque insensible chacune de ces pro- 
priétés se développe , acquiert une force 
nouvelle^ et prend pour ainsi dire nn nou- 
veau caractère depuis Tinstant où le prodmt 
de la conception est déposé dans la matrice 
jusqu'au terme de la gestation^ et enfin d^é- 
tablir la part^ riofiueoce de chacune d'elles, 
soit dans les phénomènes même de! Fâccou- 
cbement , soit dans ceux qui succèdent k 
Fexpulsion du fcptus jusqu'au retour de hi 
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làatrîcë à son état, i^iaoni lé plus naturel, au 
moins le plus habituel; L'un de Vos commis- delamatrioî 
saires , messieurs j en terminant le Traité d'à- 
natomiè descriptive de Bichat , qui fut sou 
maître et dont il devint Tami , avait pré- 
senté (Quelques considérations sur le même 
sujet; mais ce qu'il aVait fait alors n'est 
qu'une esquisse légère à laquelle on pour- 
rait tout au plus reconnaître le mérite d& 
rintention , et que lui-même place à un^ 
grande distancé au-dessous du travail de 
M. DfiNEUX, A des considérations dans les- 
quelles M. Deneux se montre nourri des prin- 
cipes de la saine physiologie, se trouvent ratta- 
chées nombre d^observations pratiques d'une 
grande importance ; fort souvent aussi il est 
conduit à rappeler des règles, des préceptes , 
qui décèlent le judicieux praticien. 

Trop peu de temps s'est écoulé depuis lo 
jour où vous avez entendu la lecture du , 
Mémoire de M. DeneUx , et la Çociété a paru 
Pécouter avec trop d'intérêt pour qu'il soit 
besoin d'en rappeler les détails à votre es- 
prit : ces détails , qui se refusent à l'ana- 
lyse, sont présenis à la mémoire de chacun 
de vous : nous pensons d'ailleurs que cha- 
cun pourra les méditer à loisir, parce que 
nous espérons que la Société voudra bien 
accueillir le vœu que nous faisons , de voir 
T.6idelaCàl.2*déla!à^Sér. Mai. l3 
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^**5^s^^ însc^rc dans son Recueil- périodique le Mé^ 

éeiamftirice moirc de M. Dbneux. Nous ne Pexprime- 
rons pas cependant, ce vœu , avant d'avoir 
fait, pour Je travail dont il s^agit^la part de la 
critique (i). On y remarque quelques imper- 
fections 5 quelques lacunes ; toutefois ces 
imperfections , ce^ lacunes , ces fâches lé* 
gères, ne seraient peut-être pas évidentes 
pour tout le monde , et nous avouons fran- 
chement qu'elles pourraient bien ne paraître 
que des points litigieux sur lesquels nous ne 
partageons pas la maâière de voir de 
M. Deneux, Fussent - elles réellement ce 
qu'elles nous paraissent être, les signaler ' 
c'est donner la preuve du très-grand cas 
que nous faisons du travail de M, Deneux. 

On trouve au commencement quelques 
remarques sur les changemens d'organisa-» 
tion de l'utérus par l'effet et durant le temps 
de la gestation. Nous aurions voulu, qu'en 
parlant de la dilatation qu'éprouvent les 
veines , il eût dit plus positivement que les 
prétendus sinus utérins ne sont autres que 
certaines parties de ces veines très-dilatées. 
C'est un point d'anatomie que l'un de vos 
commissaires a la prétention d'avoir éclairci, 
et sur lequel il a cherché autrefois à rappe- 

(i) Voy. , p. 199, une note de la Commission de rédaction . ' 
& ce sujet. " ' . 



ïer rdpînion de Haller ,. si juste, si exacte^ 

si conforme à l'observation (i). . dewSâ 

Nous croyons que M. Deneux s'est trompé 
en considérant comme active l'extension , 
Tampliation de la matrice durant le cours 
de la gestation : elle est seulement avec ac- 
crdisaement de la nutrition. 

Pareillement M. Deneux, fait jouer un 
rôle trop important à la contractilité de tissu 
daiisie^ phénomènes consécutifs à l'expulsion 
du foetus dans Taccôuchement : il a étendu 
rinfiuence de cette propriété au-delà de ses 
véritables limites. Trop plein de la lecture des 
ouvrages deBiCHAT , il est tombé à cet égard 
dans une erreur semblable à celle qu'a commise 
BicHAT lorsqu'il fait dépendre de la seule 
contractilité de tissu et qu'il suppose iont-à-fait 
indépendans de l'influence du cerveau , les 
phénomènes de l'antagonisme musculaire. 

M. Deneux a appelé du nom de contrac- 
tilité organique sensible , la force contrac- 
tile de l'ujiérus; mais ce n'est pas la véritable 
contractilité organique sensible telle que 
BiCHAT l'a admise , telle qu'il la considé- 
rait spécialement dans le cœur, l'estomac^ 
les intestins , la vessie , organes dans quel* 
ques-uns desquels elle est modifiée , on 
pourrait dire mitigée, par la contractilité ani- 

(i) C'est précisément ce qae dit M. Dknsux, 



maie on cérébrale. La force contracfHe de 
dUiamatrice Tutérus est d'une sorte y d^une espèce tonte 
parfficnlière ; elle tient qnelqne chose de la 
contracttlité animale ^ qnelqne chose aussi 
de rirritabilité proprement dite^ on cour 
fracHlité organique sensible, sans être ni Fnne 
ni Fautre ; sans présenter ces traits mixtes 
qui -y dans les organes doués de Tun et de 
l'autre de ces deux modes de contractilité , 
résultent de leur concours. Le soin même 
que M. Dëneux a pris de tracer les carac- 
tères de ce qu^il nomme la contractilité or- 
ganique sensible de la matrice aurait dû 
lui faire sentir le vice de la dénomination. On 
dirait que Bichat avait senti que les carac^ 
tères de la force contractile de Tutérus con* 
trariaient un peu sa division des propriétés 
vitales : car dans ses considérations si éten*^ 
dues isur le système musculaire de la vie or- 
ganique , il est à peine question de la ma- 
trice ; il s^était sans douté proposé de s'ex- 
pliquer sur ce point, en faisant la description 
de- Tutérus dans son Ânatomie descriptive. 
Cest à celui de vos commissaires qui a 
l'honneur de vous parler , et à qui vous par- 
donnerez sans doute l'orgueil d'avoir parlé 
de lui dans ce rapport j c'est à lui que cette 
tâche fut imposée par la mort de Bichat, 
et voici ce qu'il a écrit il y a treize ou qua- 
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torze ans sur la faculté contractile qui se dé- '^— ^ 

veloppe dans la matrice par le fait de la ^jeUmalfio» 
gestation, et qni s^exerce avec toute Fénergie 
qui lui est propre durant le travail de Tac* 
couchement : a La faculté contractile dont 
« Tntérus se pénètre en changeant d'organi- 
« sation^ présente à la fois des caractères de^ 
« la contractilité animale et de Tirritabilité» 
« Ainsi , d'une part , Tétat d'inertie des pa-^ 
« rois de Futénis jusqu'au terme de la ges* 
« tation 3 ressemble ea quelque sc»rte et Vé^ 
« tat de repos des muscles de la vie ani*^ 
c maie, tant qu'ils ne sont pas excités par 
a l'influx cérébral : ce n'est qu'à la puissance 
c de ces muselés, qu'on peut comparer l'ac- 
« tion de la n>atrice pour expulser le corps 
a qu'elleVenlerme. Mais , d'une autre part', 
;« la faculté contractile del'utérùs est indépen- 
a dan te de l'influence du cerveau : son exer- 
a cice est absolument involontaire ; c'est le ca^ 
m ractère essentiel de rirrifabilité dans, les 
« organes qui en sont éminemment doués , 
« comme le cœur. Ainsi que cette dernière, 
« elle peut être ranimée sympathiquement 
Cl quand, pendant l'aceoucbement, et surtout 
ff après, les contractions d& futérus sont sus- 
ce pendues. C'est l'effet qui résulte de l'applica- 
« tion de corps froids ou de liqueurs spiritueux 
m ses sur rabdomen^comme>dans.la syncope. 



\ 
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t on ranime les mouvemens du cceur par de» 
it la matrice « frictions sUr la région précordiale ^ par des 
(( odeurs fortes , par Taspersion d^eau ÊDoide 
ce au visage} etc. On sait qu'un des. grands 
tf caractères de rûxitabilité^ c'est xie survivre 
« quelque temps à la mort générale. Eh bien ! 
« lacontractilité de la matrice le partage: 
ce des e:?;:périence5 faites sur des animaux ont 
ic montré que cet organe peut répondre aux 
ce excitations galvaniques après que la vie gé* 
ce nérale a cessé. » Telles étaient alors les idée» 
de vofré rapporteur j elles n'ont pas changé. 

Enfî» , messieurs , comme il esi assez dans 
la nature de rhomtné^et assjez juste d'ailleurs^ 
d'êire exigeant envers qui peut doi^ier,' 
nous aurions désiré que M. Deneux , agràn^ 
dissant tant soit peu le cadre dans lequel il a^ 
circonscrit le sujet dont il nous a entretenus i» 
\ ait parlé des nouvelles sympathies de cou-* 

tinuité, et aussi des nouvelles sympathie» 
éloignées que Tutérus contracte*, pendant la» 
gestation, Cela.se liait étroitement aux colisi»» 
dération$ qu'il a présentées sur les forces 
vitales de la matrice. Entre beaucoup d'ob^ 
servations , dont il nous a privés et auxquelles 
ce sujet l'aurait conduit , il ne lui aurait sans- 
doute pas échappé de remarquer, pour ce 
qui concerne les nouvelles sympathies de 
continuité cfe la matrice pendant |a grossesse ^ 
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que la matrice contracte des connexions plus 

éteudues et beaucoup plus intimes avec le d^^^amSïJw 
péritoine. N'est-ce pas là une circonstance 
qui dispose à la péritonite puerpérale ? Il 
suflSt bien , hors l'état de grossesse ^ malgré^ 
le peu d'étendue de la portion du péritoine 
qui enveloppe la matrice , malgré la vitalîté^ 
moindre du tissu propre de cet or^ne ; il 
suffit bien, disons-nous, d'une irritation un peu 
vive, déterminée à la surface interne de cet or- 
gane pour donner lieu à rinflanamation de tout 
le péritoine «Nous avons vu deux fois, et dans le 
cours de la même année , une péritonite mor- 
telle succéder à la ligature d'un polype utérin :: 
dans les deux cas, l'opération avait été facile 
et simple ; dans, les deux cas , k tumeur était 
déjà tombée lorsque les premiers symptômes; 
de rinflammation du péritoine se manifes- 
tèrent* C'est l'année dernière que nous avons- 
éprouvé ce double revers, et nous sommes à 
nous demander s'il ne serait pas convenable 
de couper le pédicule par lequel se fait Pim^ 
plantation des polypes à la matrice plutôt que 
d^en faire la ligature. 

JV..B. M. Demeux , a qui ce- rapport a clé communiqués^», 
fait disparaître quelques-unes des taches légères indiquées, 
par eux ; mais dans plusieurs endroits, n'ayant pas partagé 
ieur opinion , ou leurs remarques ne lui paraissant pas assez .^ 

fondées-, il n'a pas cru dc^ir chftpger I9 composition de soa. 
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J^racture dfu corp$ du frmaur^ prodiàÊrn^ 
par ia C(mSr43^ttitm msusculam q jasr 
•1. ky/jrst^f^^ docirur en 



lï t«' ^ue&'-îtm ^'tme iéoxme de Sd a» 
V»oi«^ ««1 ^'(i«^^.iio^ au «feis « sujette à âe Ii a gueuie E fit xa»r 
"■^^^ JkiDie^ ^.iiUfixM^ d'iipîjtîpbMî* et fjui^ araixliailifiiBâ 

et eniit «yp^ui le irmjet de «os dorlaîr à finfir- 
m^r'MH ^ <iieuifice d'tAvlroo trois à qnatre oenti 
p»^ « <?ut d«cit ia otût plmieun «ccaès lioleDs, i la 
6uile deMjutrlt « k; leodeoiam^ ia caoïe fal inan> e a 
ff^iclur^. Ofl a* oc;miiie U est aisé de llmaginrr» 
attiiliué oette fractore da femor à la oontncdaB 
fou^cuUlrei H Ton s'appme pour prouver la possi- 
bilité du fmtf sur Topinion et les observatîoDS d*iiii 
^raud nombre d'auteurs plus ou moins recomman* 
il«bUf< Il 0e JKius est pas bien démontré que la 
femme en question n'a pas po tomber de son U 
de|Miis le m^oment où elle s'y est placée jusqu'à la 
Visite du leudemsifi. Et si Von rent qœ le vice can- 
eérenx donne au« os une fragilité qui les rende sus- 
ceptibles de se fracturer par l'elTet de la moindre 
violence qu'ils éprouvent , qu'est-il besoin de re- 
eCNsrir à l'aciioa musculaire, puisqu'on peut tout aussi 
bira , dans rbjrpothèse de la fragilité accrue des o' 
Mr l0 yke cancéretu t aitriboer b fracture aux attou? 
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cbemens peu ménagés et aux manières brusques des 
personnes de service qui ont craché la malade dans j^'^^J^ 
son lit, et Vy ont rudement attachée au mojen d'un 
drap en forme d'alaise* roulé « ptacé en travers t 
(Bt fixé fortement des deux cotés. Cette observation 
rentre donc dans le nombre si grand des faits qui ne 
prouvent pas d'une manière péremptoire l'opinion 
qu'on se propose d'établir. ( Nouveau Journal de 
médecine i février ^ i8;8> page i380 



fiètn^e hydrocéphalique ou céréhraLc dçs 
fnfàns ; par M. Hippolyte Cloquet , 
. docteur en médecinç. 

Une petite fille de quatre ans et demi allait suo^ Fièvre hv 
eomber à une fièvre cérébrale bien caractérisée, dcocépbali- 
oontre laquelle on avait épuisé à peu près toutes les ^"** 
ressources indiquées en pareil cas. M. Cloquet fit 
«lors une réflexion qui vint ranimer ses espérances : 
la maladie avait eu des redoublemens périodiques 
bien évidens ; elle rentrait dans la classe des fièvres 
rémittentes ; elle avait le caractère ataxique : le 
quinquina pouvait donc avoir quelque action sur elle 
i ce double titre. La déglutition était impossible ; et 
le paroxysme du soir étant proche , M. Cloqi^et 
fait donner un lavement co opposé avec quatre gros 
de quinquina rouge en poudre « du musc, de l'assa 
foBtida, du camphre^ ài\ laudanum liquide de Sj- 
denbam , et une forte décoction d'absyntbe : il est 
rendu presque aussitôt ; un second est introduit et 
nrd^. %voU heures sont^à peinç écoulées, et déj^ 
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' Ton peut remarquei^une amélioration sensible ; la 
jfôcéphaïr ^3^*P»^ ^386, les yeux s'ouvrept , Touïe se réta- 

ç[ue. ^ Wie , la voix et les faoultés de l'esprit renaissent 

Le redoublement du soir manque {Même ou" 

erage , pages lag et suiç. ) 



Observation sur un vomissemeitt opi- 
niâtre sans lésion dans le tissu de 
V estomac ; par M. Chomel. 

Vomissem. H s'agît d'une femme de 3o ans 9 qui éprouva 
piendant ptès de deux ans des vomissemens opi* 
niâtres, qu'aucun traitement ne put faire cesser ou 
même suspende, et qui s'accompagnaient , dès I0 

^ « commencement , de douleurs de tête toujours crois- 
santes, d'abord à l'occiput^ et qui s'étendirent en- 
suite à la région frontale L'abdomen ayant été. 

ouvert , l'estomac n'offrit aucune altération remar-. 
quable, soit dans sa couleur, ^oit dans son tissu,, 
soit dans son volume. Il n'y avait aucune lésion de, 
l*œsophage, aucune trace de hernie à la ligne blan- 
^ che. Sans doute notre confrère n'aurait pas publié 
cette observation si les résultats de l'ouverture du 
cadavre eussent été bornés à cet état absolument 
négatif de lésion ou d'altération quelconque de 
. l'estomac et des viscères «bdominaux. Des faits 
semblables se présentent en effet assez souvent à 
l'observation des praticiens. Mais ce qui lui a paru 
fort remarquable , et ce qui l'est en effet , ce fut 
l'existence dans le cerveau , les poumons , le foie , 
la rate, les reins 1 la surface du péritoine qui ta« 



(z65) 
pisse la moitié gauclie du diaphragme, d'une mul- ^'""^"* 
tiiudede pelils corps arrondis, l)rillans, demi-lransr opiniâ'ire.^ 
parens , d'un volume qui variait depuis une à deux 
lignes de diamètre jusqu'à une extrême petitesse- 
Le cerveau , pariiculièrement , en contenait trente 
ou quarante, semblables, poiir la couleur, le volume 
et la consistance , au cristallin humain ; il y en 
avait deux pareils dans le cervelet , et un dans la 
moelle épinière, au niveau de la dernière vertèbre 
dorsale. Dans plusieurs points du cerveau , on 
trouva de petits abcès du même volume que ces 
oorps pisiformes , et qui parurent être produits par 
leur ramollissement. Ainsi il y avait une sorte de. 
diaihése granuleuse , au moins fort rare , en sup- 
posant qu'elle ait été observée. 

L*aateur de l'observaticm pense avec raison, ce 
nous semble , que ce vomissement opiniâtre , sa^s 
lésion apparente de l'estomac , était lié avec l'affec*^ 
tion du cerveau , et que ci , au lieu de porter toute 
son attention , pendant deux ans entiers , sur ce 
seul symptôme , on eût eu égard à la persistance de» 
douleurs de tête qui remontaient aux premiers temps 
de la maladie > et à la faiblesse des mouvemens , à 
la difficulté de rester assis quelques heures , à l'im- 
possibilité de se tenir debout , et aux étourdissemen» 
que produisait cette position à une époque où il n'y 
avait pas encore d'amaigrissement considérable; 
on aurait pu soupçonner une affection organique du* 
cerveau, parce que ces symptômes accompagnent*, 
presque toujours le ramoUissetneut et quelques au* 
très lésions de ce viscère : du reste , la nature même 
de la maladie la rendait entièrement supérieure 
aux ressources de la médecine* {Nouv, Journal de 
méd. , Mars i8i8, pages 190 eu sniv,) 
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Observation sur une tumeur survenue au 
bord alçéolaire de la mâchoire supé^ 
rieur e chez un enfant ;parM.TouAihL&^ 
Larabrie, d. m. àNantâ^* 

C'est sous ce titre, que 1-auteur présente Ti^istoire 
l'alvéole. d'une tumeur fongueuse d'un grand volume, située 
sur le bord alvéolaire*de la mâchoirç supérieure 9 du 
côté droit^ à l'endroit des denU molaires. Elle était 
delà grosseur d'un œuf de poule , empêchait le rap- 
prochement des mâchoires » et obligeait le petit 
malade à garder la bouche béante ; elle débordait 
l'arcade alvéolaire en dedans , et bien plus encore 
en dehprs; la joue, de c^^côté , en était assez souf 
levée pour causer de la difformité. Il l'attaqua avec 
le bistouri et les ciseaux, dont il se servit pour en* 
lever le plus qu'il put de la masse fongueuse , pui» 

il cautérisa le tissu des gencives Au bout de 

huit jours^ la tumeur avait repullulé, et débordait 

déjà le bord alvéolaire Le cautère fut réap-» 

pliqué à deux reprises , et l'enfant retourna chez sea 
parens avec toutes les apparences d'une guérisoa 
solide: 

L'auteur regarde cette tumeur comme une épulie ^ 
ou tumeur du tissu des gencives , des plus volumi* 
neuses qu'on ait encore observées. Afais si Ton fait 
attention que la chute de deux dents , qui d'abord > 
avaient été vacillantes , en avait précédé l'appari- 
tion ; que cette tumeur avait sa racine dans le fond 
des alvéoles , qu'elle se reproduisit y non pas sur 
le tissu des gencives y mais du fond même de ces 
alvéoles , en se portant au dehors ; que la dent 
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molaire voisine ayant été arrachée parce qu'elle 
vacillait dans son alvéole f il s*y trouva également Tumearde 
une petite masse pulpeuse qui tendait à se porter ^*^^«***«* 
au dehors } on sera peut-être disposé à penser qu*il 
.a eu à traiter, non pas une tumeur du tissu gènci* 
val, mais bien une tumeur fongueuse, un polype 
mou du sinus maxillaire* L'ébranlement primitif 
des dents, le siège, de la tumeur, sa reproduction 
^du dedans des alvéoles au dehors , tout nous con- 
firme dj^ns cette manière de voir : ce qui n'empêche 
pas que l'observation de M. Tguazlle-Larabrie ^ 
ne soit fort intéressante. Mais , comme il a perdu 
de vue son petit malade au bout d'un mois seule- 
ment depuis que la guérison paraissait solide , il 
te pourrait qu'aujourd'hui , ou plus tard , la mala- 
die se reproduisit. {^Ibid. , page 238*) 



Procès-verbal de la séance publique an^^ 
• nuelle , tenue à V école royale Id^Éco-* 

nomie rurale vétérinaire' d^ Alfort , le 

2 noifembre 1817, etc. 

On y lut un rapport de M. le professeur Barths- Flnides^M 
lïKT, sur les travaux de l'Ecole. Il nous a semblé membranM 
que le passage suivant présentait de l'intérêt. Il ^ ^"** . 
s'agit Ae^fiuides contenus- dans les membranes qui 
serpent df enveloppe au fœtus. Laissons parler Tau» 
teur lui-même. 

« Il n'existe sur cet objet qu'un seul travail, fait 
à la vérité par des chimistes fort habiles^ MM. Vait- 
QUSLiNetBuMiYAimais Ton sait que» dans cet 
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sortes de recbercbes , les circonstances sont si và«* 
Fluides des ^^^^(^9 ç^ j^g phénomènes' si compliqués , que lés 
da ietu0. premiers observatëurâ , quelle que soit le\ir liabt«> 
leté, parviennent ràremeùt à épuiser leur sujet. 
M. le professeur d'anatomie de celte école ajam 
fait sacrifier, pour rinstruction des élèves 9 une va- 
che pleine arrivée au septième mois de la gestation « 
M.DuLONG, professeur âe physique et de chimieiet 
M. Labillardière , préparateur du même cours, 
ont profité de cette occasion pouf soumettre à ua 
nouvel examen les différens liquides contenus dan^ 
l'utérus de cet animal. 

« Les auteurs que nous venons de citer û'indî-* 
qaent pas la manière dont on a recueilli les liquides 
sur lesquels ils ont opéré. Il est a33ez yraisemblablé 
qu'ils n'ont eu à leur disposition que le mélangé 
des eaux renfermées dans la matrice , tel qu'il s'é- 
coule au moment du part. Dans l'observation 
que nous rapportons 9 on a eu soin de recueillir sé- 
parément les liqueurs contenues dans des mem^ 
branes distinctes. L'eau du chorion a malheureuse- 
ment été perdue par. accident ; mais celles de l'ai* 
lantoïde et de Pamnios ont ^té soumises à de- nom- 
breuses expériences propres à en déceler la nature. 
<s Nous ne pouvons entrer ici dans le détail des 
procédés analeptiques ; nous dirons seulement que 
toutes les propriétés du liquide renfermé daùs l'al- 
lantoïdé sont absolument identiques avec celles de 
l'urine de vache : l'urée, l'huile colorante, le ben- 
2oate dç soude , les carbonates terreux et alcalins , 
et les muriates et sulfates de soude, y ont été recon- 
nus par des moyens convenables. La seule diffé- 
rence qi^e l'on ait observée consiste seulement dans 
)a proportion d'eau , qui parait beaucoup plus 
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grande que dans l'urine. Ce résultat s'accorde d'ail- — 

leurs parfaitement avec l'idée suggérée par l'iuspec- Fluide 

- , 1, Il -1 • membr 

tion des organes^ cest a dire que rallantoide nest dafœu 

qu'un vaste réservoir destiné à contenir . l'urine du 
fœtus. 

« L'eau de l'amnios a quelque analogie avec la 
bile, non-seulement par sa couleur et sa viscosité y 
mais encore par sa composition: Cependant cette, 
viscosité est due presque entièrement à une abon- 
dante quantité de mucus tenue seulement en sus- 
. pension , et qui peut être séparée par la filtra tion. 
Ce mucus est coloré en jaune par une substance qui 
jouit de toutes l#s propriétés de la matière jaune de 
la bile. Le liquide contient en dissolution une ma- 
tière animale qui a beaucoup de ressemblance avec 
le picromel et plusieurs sels y tels que du muriate 
de soude , du phosphate de chaux , etc. Il n'est 
pas invraisemblable , d'après cela, qii*une certaine 
quantité de bile soit réellement évacuée par le fœtus 
dans le liquide qui l'environne , pendant le temps 
de sa gestation. 

«4 Aucun des deux liquides dont il vient d'être 
question , ne renferme de traces de la substance & 
laquelle MM. Vauquelin et Buniva ont donné 
le nom d'acide amniotique, et si quelque caspa^ 
thologique ignoré n'est pas venu compliquer leè 
résultats de l'une ou de l'autre observation , il faut 
conclure que cette substance existe dans l'eau dû 
chorion (laquelle ne put être analysée, ayant été 
perdue par accident) et non dans celle de l'amniosf. 
Cest, au reste, ce qui sera décidé aussUôt que 
l'occasion se présentera {pages ^ e^suif,)» 



Obserçatian iur les bons effets de Vdp^ 
plication extérieure de Vémé tique ypat 
M. ValleVrând de Lafossë^ d. m. p. 

Il est question dans cette observation d*une fetame 
,*?"■ ^^^ de soixante ans, forte et bien constituée, qui, à la 
suite d'une indigestion, a probablement été atteinte 
d'un commencement de gastrite, qu'un émélique 
donné inconsidérément &t déclarer avec la plusgrande 
intensité. Quand M. Yalleyrand la vit y il observa 
les symptômes suivans : état contimiel de malaise t 
de lassitude; chaleur acre à la peau, accélératioa 
du pouls , qui augmente chaque soir ; perte d'ap- 
pétit^ dégoût, sentiment douloureux de chaleur, 
ftcre et mordicante,. de déchirement à l'intérieur 
de l'estomac , accompagné d'une sensation plus pé- 
nible, celle d'un goût cuivreux, nauséabonde, qui 
tourmente la malade au point qu'elle ne cesse de 

ii*en plaindre L'épigastre n'est douloureux an 

toucher que lorsque la pression est assez profonde ; 
mais on n'y trouve point de tumeur ni de dureté 
remarquable «r..». Tous les accidens augmentant 
sensiblement malgré le traitement le plus métho- 
dique, M. Yall£YRAND appliqua sur l'épigastre 
un large emplâtre de poix de Bourgogne saupou- 
dré d'émétique. I^'effet constant de ce topique est 
une émptionde grosses pustules très -analogues à 
celles de la petite -vérole confluente*,. qui, au lieu 
de tomber promptement en desquammation , se 
transforment bientôt en ulcérations profondes, qui 
donnent une suppuration abondante, et ne mar- 
chent que lentement vers la guérison* Ge même 
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«fTôt eut lièU cheâ la malade dont il est qdéstidii éh 
te moment; elle en éprt)uva te pliis grand soulage- j^?>5^^^^** 
aient ; la digestion , quolcfue léiite , ée faisait assez 
bien ; les forces et rembbnjtomt commençaient à 
l^venir;mais Técoulement extérieur ayaht totale- 
ment cessé après un mois de durée, les Symptô-^ 
tnes locaux redevinrent plus forte, te qui déter- 
mina à l'application d'un vésicàtoire atf bras ; de- 
puis lôrs, la santé dé la malade a continué de se 
l^tablir très-ptomptement.*; . •• Cette observa tibii 
est fort intéressante; noUs rappellerons seulement à 
M. VALtElTRAND qUe la méthode de l'applicatioil 
deTémétique à Textériëuf» est due àU professeur 
AuTENRîÊTH> dé Tubingen} ce qu'il paraît oublier^ 
{»uisqu*il rie parie que de médecins français sur lai 
]lratique desquelé il s'appuie. {^Biblioth. fnédicale . 
mars 1818; pages 346 et suiv,) 



Ohseri>aèiôn sUr quéîqUèÉ affections, dei 
reins } par Mi Eug. âoussÂRD^ d. nu p. 

Ces observations 4 au nombre dé trois; ^résen.'^ Âffectioiu 
ienti la première i une dégénérescence cancéreuse des reiM«a 
du* rein droit 4 devenu énorme i laquelle s*étendàit 
aussi sur le pancréas et unô petite portion du foid 
adhérente au rein. lie rein gauche était sain ; iâ 
malade « atteint d*uue ascitë chronique ^ avait.daM^ 
les derniers jours de son existence éprouvé Une pé- 
ritonite aigitë à laquelld il avait succombé. — Là 
seconde 9 une tumeur considérable formée par ié 
teia droit , dont le volume était tri|)lé. Ce viscèi^tf 
. T. 63 J« laGoU 2* de /p a* È^. Mai. 14 
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ûxcisë , on vît s'ëcouler upe grande (piantitë de pii% 
iéi rchi»°°* ^paîs,, grisâtre t très-Cé^de, contenu dans d^s loge* 
plus ou moins spacieuses Qt ne communiquant point 
ensemble f. pour la plupart. Ces loges étaient tapis*- 
sées par une niembrane fort épaisse ; ce qui don-, 
uait à ces foyers l'apparence de tubei:€ules enkysté» 
en suppuration. Dans une de ces cavités « baignait 

dans le pus un calcul gros comme une noix 

Partout 9 la substapçfs dju rein avait disparu 

Le malade atteint d'ascite , couuae le premier , 
avait comnoie lui , succomba à une péritonite, aiguë 
si^rvenue les derniers jours de son existence. — L^ 
troisiènie» >une dégénérescence cancéreuse du rein 
^auQ^ie^ d^ns les calices duquel se trouvaient plu- 
sieurs calculs, dont un volumineux et présentant 
pluiûeurs brancUes* ^e vp\p,^ diTpi^ é^t parJEaitement 
sain. 

Ce qui rend ces observations intéressantes , c'est 
la circonstance , du t^ïû. observée déjà un grand 
nombre de fois , de l'affection grave d'un des reins 
sans que rien en ait Jait so^upçpnner l'e^pf t^oce pçAn 
dant la vie. M. HoussaE9 afoute^ judicieusement , 
que ces faits sont propres , en oiiiret à faire voir la 
fréquence des affections des reins. Cette fréquence 
même 4es altérations chroniques de ces organes , 
ne devrait-elle point porter à penser que leurs ma* 
ladiea aiguës sont moins rares que les auteurs' ne 
semblent rindi<|[uer , et qu'on ne le reconnaît com- 
munément dans la ^Xàtique. (Jèid. ^ page4 3ôo mt 
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BxHrputiûn â^une tumeur volumineuse 
aux parties génitales d^unefiUe } par 

M. FfŒTEAU; 

* Cette tumeur, du yolume d'une forte citrouille, — — — 
allongée de haut en bas et d'avant en arrière, pre- Rameur d 
naît, en hai^t et ^n dovaptji naissaiice w ^p^ie in- 
férieure de la région hypogastrique , comprenant 
tout le i3;^nt de Yénus , remoptant vj^rs la pariie 
&upériei|re de la cuisse gauc)M) , au deyant du ligSsf 
iXieât àQFallope. Cçue icL^ertipjn ayaû Ueu dans■,l^^$. 
étend.ue d*j^nyiron l^iiit ppuces^ tl se prolongeait à 
la partiQ interne et supérieure de 1& cuisse giCLUcbe % 
>i|sqii'^,im dçmirpQucç ^ l'wus, puis ellç venait; 
rejoiodre l'extrémité postérieure 4e la grande l^yrç; 
gauobe » qui S9 trou v£|it. Confondue dam U, ti^eii^ «^ 
^ du dévebppemeût de ^quelle elW paraissait prijoi-. 
cipalement formée; » 

Nous ne suivrons pas l'auteiir dans les dtf ta jÀs 4ll 
l'opération qui donna pour résultai , après rabjbtiqa 
de la tumeur , une plaie inégale , longue d'enviroil 
onze pouces i et large de huit. Nous pcé^enierDOÎ 
seidement ici la note suivante > qu'il doniij^QWi-4ft 
tumeur elle-même. 

« La tumeur enlevée qfixaitt danà.sa graii44 
circonférence « quatre {ûeds v et dans sa nn^ojmBêi 
trois pieds trois pouces ;. elle'pej»ait.trent9^)li^t9A «ift 
son intérieur étfiit fermé, par des fluiàf^ifti^Mg^ 
neux t d^ la graissa ef de'la.sérosiài.Linfils^ 
dans le tissu cellulaire» ( Annaie4. clifii 4^ MUm^ 
pellier^ tome 44 > P^S^ ^^** )»* : '3 ) ;. > ■ 

IndépendamœeiU diktoiuflMi À â«jMlii à^^ 
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'***^**^ tumeur, cette observation est surtout intéressante « . 
rt.génit, ^^ ^^ V^^ ^^ maladie avait son siège aux parties^gé- 
nitales externes d'une fille; ce qui est beaucoup plus 
rare que de rencontrer de semblables tumeurs çbez 
les hommes. 

E.G.C. 



CHIMIE, PHARMACIE, etc. 

Chimie (Pour rendre de plus en plus le Journal de la So- 
annacie. ciété de médecine digne de l'accueil que lui font 
ses nombreux lecteurs « nous croyons utile de con« 
sacrer , de temps à autre , à la suite de l'analyse des 
Journaux de Médecine , €[uelques pages aux scien* 
ces chimique et pharmaceutique. Les recueils des- 
tinés à ces deux sciences , si nécessaires an méde-^ 
cin^ renferment souvent des faits nouveaux très-, 
itnportans. Parmi ceux-là, nous indiquerons do 
préférence ceux qui ont un rapport direct avec l'art 
de guérir ; nous les ferons connaître d'one manière 
succincte sans négliger toutefois aucun des carac- 
tères essentiels. Nous devons à l'obligeance de notre 
collègue M. Labarraque, pharmacien à Paris, 
membre résidant de la Société de médecine , l'ana- 
lyse qu'on va lire , relativement aux faits nouveaux 
en chimie, pharmacie, etc. Il a consenti à se 
charger pour la suite , de nons fournir les articles 
relatifs à ces deux sciences^ à l'histoire naturelle, 
à la botanique, à la physique , etc.) 

Les Annales de chimie et de physique , et le 
Journal de Pharmacie , seront les principales sour- 
ces où nous puiserons. 
'On obtdtuiit anciennement l^ beurre tfaTUimoinû 
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en distillant à la cornue un niëlangè de ^Ifure ^^"^^^ 
d'antimoine et de sublimé corrosif en proportions piiacm^i 
convenables ; ce produit devait être rectifié. M. Ro- 
BIQUET a eu le premier Theureuse idée de faire ce sel 
par le moyen de l'acide nitro-muriatique. ( Voyes 
Annales de chimie et de physique. ) Il prend une 
partie acide nitrique « quatre parties d'acide n^uriai-* 
•tique f et une partie de métal (régule d'antimoine). 

La dissolution étant faite avec toutes les précan^ 
tiens d'usage , on évapore en vaisseaux clos » pour 
chasser tout l'excès d'acide et d'humidité ; lorsque 
le chlorure est sec^ on continue l'action de la cha- 
leur ; mais on changje.de récipient. C'est par ce 
moyen y qu'on obtient de très-beau beurre d'anti- 
moine : il n'a pas besoin d'être rectifié. Cette opé- 
ration exige de grandes précautions et beaucoup 
d'habitude. - . 

là opium est une des substances, végétales qui a le 
plus occupé les chimistes , et cependant ce précieuic 
médicament vient de fournir à M. Seetueener ^ 
pharmacien hanavrien , l'ocçasipn d'une très-impoiv 
tante découverte ; il a constaté l'existence • dans cet 
extrait I d'un nouvel alkali qu'il a nommé moj>^ 
pJdne^ et d'un acide particulier appelé acide màcor* 
nique» Pour obtenir ces deux produits, U. prend 
huit onces d'opium desséché» qu'il fait digérer à 
plusieurs reprises dans de l'eau distillée « jusqu'à ca 
que le liquide ne se colore plus ; il fait rapprocher, 
il sature par un excès d'ammoniaque » et il obtient 
un précipité d'un blanc grisâtre, qui se Corme en 
cristaux grenus et translucides.. Ces cristaux , lavés 
à plusieurs fois, sont la morphine, la partie effi- 
cace de l'opium , combinée avec un peu d'extractif , 
et d'acide méconique. Oala purifie par l'alcohoL 



iiâ Morphine pM^e est précipitée de ses âîssola-? 

iatmaciÎP' *'^"* ^*^"' '^* acides en forme d'Une pondre nacrée; 
elle cristalîse 6n parallôlipîpèdés à forme oblique^ 
-M. SËàTUEKNBR àttribtie la Tonne greiitie de crisr 
' ^ùt à leur combfiiàistin ktec l'extràctif. 

Lu morpiiiàè pitre > les propriétés suivantes : 
elle est incolchrè, sôlublè dbns i*eàu bouillante et| 
féîible proportion , trës^sblbble dans 4'alcphbi et 
'Aààs i*étherj, surtout à l'aide de là chaleur. Ce$ 
' fltêhiohitioâs sont d'une saveur trëi-^anièiie^ bninis- 
'éëht lé papier de rhiibàrbe plus forténièiit que le 
■^peupler de Cnrcuina ;>ltf^ rè^hlitla cottèèUr btéue 
* flu)pàpier de toHtrnësoï roùgie par les acides ; çlïe 
'M dissout dans lès acides 0t forme des sels beùtré^ 
' f¥ès-rèiïiarquables« 

Le sous-mécbnatb de morphine s'obtient en tral^ 
tant par Talcohol la solution aqueuse d'opînm ; il 
iaût bekncotip d'é4'ù "liour le dissoudre et le séparer 
'^httèrélnébt. , ^ 

iJét alkali à moins d'affinité" pour les âbldès qtr0 
l'htiimûniaque , et ïnéiiie ^né là notagnésië. - 

liûr morphine se fond aisém'efatà i'àidè'd'è'là chà- 
lèJù^ , *et résseùiJDle alors au boufrè fdàèn ; felîè àè 
•]t3ffend en cristaux par le refrQldissekrièAt* ëtle brûle 
vivement. Elle se combiné au'Sôiifre^ mais aii mo- 
' nient où il se ibrrae de l'àcidé h jdrosulfarîque , 
elle se détruit. n ' 

Son action sur l^^nômîe animale , d'après 
M. Skrtuerner, est d'autant plus vive, ctiie la 
morphine est plus complètement dissoute ; Talcohol 
et les acides sont ses vrais dîssoWa'nS. L'èâu en dis- 
sout très-peu. Un grain et dertiî , en trots doses , à 
demi-heure d'intervalle, ont produit, sûr trois jeunes 
gens dé dix-sept ai|ï^ 3, lôus fes symptoniiBs d'uq em* 
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pfoi^ùHétnent. Les autres parties constituanfes de 
Topiûm ne possèdent aucune de cfeé délétères pro- piim-j^acil 
priélés. M. S£RTU£R)¥ËR pense que les effets de 
Tôpium dont dus à là nioi^hine. i 

M. 0RFÏLA , après des é:tpériendes sur des lini-^ 
tbaiiïy partage la tùétûe opinion. Il Conseille le 
ihèihé traitènièlit pour l'eiVipdiscyànemènt par \A 
làdor^blne que teliii qti'il indique pour rempoisoiti'» ' 
némènt par rc^ïùm^ dans sa Toxicologie. 

Api^ avoir retiré là ftio'rpHîrie parla précîpità- 
tiôA, à l*aide de ramnâoniâque , on ifiltire TextraU 
Û-ôpimn ; on d^agë ramn^faque pàt la chaleur ; 
»n y à^nie uhé disèoltrtiôn' de m'aHàte de barite» 
jiisqtf à ce qu'il ne se forme plus de précipité. 'On 
sépare par Talcohol la morphine ; on versé un peu 
d*acîd'e snlfùriqile qui se prédipite avec la barite- 
Oh ioûniëtÀlà âublinïafiôn ; et Pacide iliéboniqtie 
B*obtient en longues et belles aigtiilles. Cet acide a 
lïêàdcôùp d*àffinîté pour Fojeide dé fèr, qu'il préçî- 
)»îlé'' de èadissotufion ifaulfiàliqué en bëAii rottgë 
ceriafe : il augmente là sûli^ilité de la mGirphizl& 
cotnhié les autres acides; 

' M. SfiÂTtrÉRNEft 'à vbdti ëfabît'r que le sel depuis 
I6flg-tëftip*é d^bûvé*t dâtis Pôpiuni parM. Déro^^K 
était «n coitiposé de moï^Jsliînc et d'acide nàëcdni- 
que ; mais les expériences de M. Robiquet sont 
loin de le prouver , puisqu'il rfa jamais^ pu efn sé- 
pdrêr Tàcide mécoiiîqùe. 

• Le procédé que ce dérrfîer chimiste a întetïté 
pbiir obtenir la morphine est préférable à celui de 
M. SERTUEfeN'Êà ; il consiste à émpffdyér la margiré- 
sie an lieu de Tanimohiaquë. 

Une dis^dlùlion cbocëntrëé d'uùe Kvte d*op!aâi 
est soumise à rébullit'ion pendâint iin qcfart-d'bearo 



a^ec iQ gvaius 4^ magnésie ordinaire; il se forint 
Chimie , yp dépôt grisâtre a^sea^.cQDaidérahle : on filtre » oa 
^ve à r(S£^u frQÎde, et on traite le précipité aéchë 
|}ar Talcoliol faible « cpi'qn \s^w macérer à chaïul 
sans porter à rébqlUliQa. Op pnlève ainsi très^speu 
4e morphine et beaucoup de i^atière cqloraiite ; pi| 
Çltre et on lave avec un p|3u d'a^cohoi froid ; le dér 
pôt est ensuite reprit par une plqd grande quantité 
d'alcobol rectifié : on filtre bouilUip:t , ^t par refroir 
dissenptent on obtient la^ ^qrptiine trè84>ie9 cris- 
tallisée et fort peu colorée ;^ on répète jqsqu'à troi^ , 
et quatre fois la même. op^r^tQQ sur la portion du 
dépôt non encore attaquée, et la morphine que 
l'on obtient à cliac^ue fi^tration est 4^ P^^. 9^ plu% 
ifncolqre. . 

Elle qe retient pas de ipagnésie, est tràsj-atks^T 
line , brûle sans résidu « et rétablit plus nettement 
^a couleur du tournesol rougie p^r les acides. ; _ 

Le Joi^rnàl ^e Physique, elc.j de Prugnç^telH fait 
connaître une nouvelle ^léthode pour découvrir 
Varsenic et le sublimé corrps^f dans leurs solur 
lions. Pour les distinguer l'une de l'autre, il s'agit 
de délaye^ de rano^idou de froment 4^ns l'eau , de 
faire cui^e ydl'ajouter 4e riQ4e pour le ren4re bleuj 
d'étendre 4'eau pufe , 4q inapière k obteqir une 
iDelle teinture azurée. 

Si l'on verse dans cette liqueur quelques gouttea 
d'une solution aqueuse d'oxide d'arseuic , la couleur 
passe au roussçâtr^ » et se dissipe eusuitç entière-? 
pcient i en ajoutaut quelques gouttes, d'acide sulfu-? 
rique, la couleur reparaiit ayeç plus d'éclat. 

La liqueur avec la solutiou de sublimé corrosif , 
passe aussi au rousseâtre; mais l'^içide sulfurique ne 
|a fait point reparaît^. 
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LITTÉRATURE MÉDICALE. 



"Draîté des maladies des y eux, avec dés 
planches coloriées représentant ces ma- 
ladies, d après nature y suiifi de la des- 
çription de Vœil humain y traduite di^ 
latin de Soemmering; par A. P. Demours^, 
médecin oculiste du roi et des maisons 
de r ordre royal de la Légiq^-dCHon- 
neur y chevalier de la Légion^ médecin 
. de. V ancienne Faculté d* Avignon,^ doc- 
te\ir régent de Vancienne Faculté de. 
Paris y etc. s etc., etc. y trois vol.in-QT.y 
et un in-é^ pour les planches. A, Paris y 
chez V auteur y rue de V Université , 
n^i^y et Crochard, libraire y rue de 
Sorbonne y »^ 3 (i). 

Trois gros volumes sur les seules maladies.desjeux ! Maladie 
Cbmbiea l'auteur ie ce long traité ne ya-t-il pas ^®"** 
conseiller de topiques recherchés , de collyres fas- 
tueusfsment composés, de recettes q^u'il vantera 
beaucoup ! Combien il va insister sur la nécessité 
de pratiquer un grand nombre d'opérations» afin 



(0 Voy* VapnPBoe biblio^rajphique, p. 417 du u^ de mari. 
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de donner plus d'importance i la médecine ocu* 
Malades luire ! Telle sera peut-être la preniière idée qtte la 
seule vue des trois épais volumes cpie M. Demours 
vient de publier ,~ inspirera ktix geris du monde et 
aux médecins eux-mêmes. Mais qu'ils prennent en 
main ce bel ouvrage , qu'ils le lisent avec attention 
«k son entier , et bientôt leur prévention^ injurieilsd 
à l'auteur et injuste à l'égard de son travail « se 
dissipera d'elle-même. Ils verront avec étonnemént 
ùii iùéâècih obfaliàfe ne prescrire que trè's-peû' et 
éôthréntinSâie poiirtde médicàmèus; se borner aux 
prépàràCîbiis les plds simples, à l'eau pure; àfour^ 
lier et maintes fois écarter toùtnà-fait des opéra- 
tions que d'autres sembleraient devoir se hâter, dé 
pratiquer ; et cependant ils ne remarqueront pas 
avec une moindre satisfaction que les succès les 
plus ndnibreux couronnent cette conduite si simple 
âstlis lés cà^ en kpp^rétice les pliis graves. I!n effbt » 
«e'qui Wifsiirpris le plnsdaiv^ la lecture attentive 
que j'ai f jite de ce traité dont M. Ûbmofk^ vient 
d'enricbir la médecine oculaire, c*est^étreçxtrêmè 
simplicité et cette grande réservedans la prescrip- 
tion des moyens curatifs topiques , s'untssant aux 
succès les plus brillans et 1^ mieux confirmes. Mais 
en revanche , notre honorable confrère fait une 
' médecine générale très-aclive dans un grand nombc^ 
de cas, où d'autres oculistes n'emploieraient que 
des moyens locaux , et cepèndaJit encore il obtient 
les plus grands et les plus nombreux succès. Il faut 
absolument donvenir qu'il y a là plus que du bon- 
heur ; car éufiû un succès éclatant peut bien une 
fois , par hasard , couronner ime pratique essentiel- 
lement vicieuse, mais bientôt des revers npn moins 
reinarquâblès, et iù6on:ipal*al>femént plus nombreux,. 
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viennent saper dans sa base un édifice mal fonde , 
él dès la première pîerre destinée à une ruine inévi- ' Maladies 
table el prochaine. Si donc la médecine extrême- 
ment simple de M. DEMouàs pour ce qui regarde 
les applications locales , et en même temps vigou- 
reuse et énergique pour ce qui est d'agir sur Ten- 
semble de l'écohoniie, est si constamment et si 
pleinement heureuse, il faudra bien tomber d'accord 
qu'elle est incoinparablemeilt meilleure que celle 
de ces oculistes médicastres y et opérateur^ ambu- 
tans qui prodiguent les médications locales pour tes 
moindres comme pour les plus graves maladies 
dès jeux , çt qui , d'un autre côté, se bornent à de 
simples topiques pour combattre des ^affections 
dont le principe doit évidemipent être attaqué pat 
des moyens généraux et puissamment actifs. 

Après avoir ainsi fait pressentir aux lectéura 
Vesprit dominant du Traité de M. Demouas , di- 
sons U|i mot de sa composition. Béjà, lorsque j'ei| 
traçai une simple annonce , j'ai rapporté , en mé 
servant des expressions même de l'auteur, que le 
célèbre Pierre Dem ours son père, et lui, avaient 
travaillé sans intemlption depuis un demi-siècle , 
pour en réunir les matériaux. Il a fallu une paliencd 
vraiment prodigieuse pour recueillir, rédiger, 
mettre en ordre de classes et d'espèces , coordon- 
ner, employer enfin tout ou partie de plusîeurà 
milliers d'obsèrvalîoùs authentiques, soit qu'elle* 
résultent de la longue et brillante pratique d'uoi 
père célèbre , soit que le fils , déjà l'égal de l'auledif 
de se? jours à cet égard , ait continué les cahierii 
de médecine pratique, les articles du livre-joumstl 
dans lesquels sont déposés les originaux des mé- 
fnpires à consulter (|ui leur ont été adressés , lés 
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mibutes olographes des réponses qu'ils y ont. fa^ 
Malad:ef tes. • . . •,. Qtfon n'aille pas crier à l'exagération ; >© 
pourrais^ par analogie avec le mot si fameux dq 
César , dire presque comme lui : Je -suis allé , j'ai 
TU , j'ai touché. Dans le riche cabinet de M. De- 
Mouas, sont rangés par ordre « et classés de la ma- 
nière la plus claire et la plus commode , toutes les 
pièces , au nombre de deux mille , qui lui ont servi 
de matériaux dans la composition de son ouvrage ^ 
et il y en a encore deux fois autant à ranger. Cha- 
que liasse de papiers relatifs à une maladie de 
l'œil porte un titre distinct et un numéro d'ordre « 
et dans cette liasse , chaque pièce est classée et nu- 
mérotée. Une table générale existe dans le livre- 
journal , de sorte que si l'on voulait voir les pièces 
originales de telle, ou telle observation insérée dan^ 
l'un des deux derniers volumes des maladies des 
yeux» ou celle d'après laquelle a été écrite l'histoire 
générale de la maladie dans le premier volume t 
on chercherait le numéro correspondant dans le 
.livre-journal qui indiquerait la liasse et le numérp 
d'ordre de la pièce demandée : on dirait les cartons 
des bureaux du ministère le mieux réglé. . . . Mais 
en voilà assez sur les matériaux mêmes de l'ouvrage^ 
Avant de passer à en examiner le fqnd, disons 
quelques mots de ce qu'on peut en appeler les de- 
hors. Il est imprimé avec le plus, grand soiui et d'une 
manière bien supérieure à ce qu'on voit pour les 
ouvrages de ce genre. Il sort des presses célèbres 
de M. FirminDidot; les plus habiles dessinateurs ^ 
graveurs , imprimeurs en couleur^ ont fait assaut de 
bonne volonté et preuve de talens pour enrichir ce^ 
bel ouvrage des fruits de leurs brillans travaux. Ett 
un mot , c'est un livre dont l'apparence extérieure 
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pblt et prévient en sa faveur ; c'eàt un vétiX^U ou- 
^rage de luxç par ses dehors même. Et cependant , Maîadieg 
M. Demours a été mu par des motifs si purs ., ses îd-' 
tentions août si libérales et si désintéressées « n'ayant 
pour but que l'avantage de l'humanité et le^ pro*- 
grès de la science, qu'il nous doune aujourd'hui 
«on Traité des maladies des jeux, texte et gra^. 
vures, pour soixante fr. , bien qu'il y ait fait entrer 
en entier une traduction française de la description, 
et les belles gravures de l'œil humain , par Soem-> 
inering ^ ouvrage qui se vend à Paris ^uatre^vmgi^ 
dix /r. Il a fallu regraver ces mêmes planches au. 
nombre de treize ; et les connaisseurs les plus di£Qr. 
Qiles tombent d'accord', que la copie que nos gr»^ 
feurs français viennent d'en donner, est supérieure 
en pureté, en bon goût et en bel effet , aux planches, 
même de l'original. 

^ Après ce préambule , que méritait, assurément 
«Fouvrage de M. Demoubs , disons le plan qu'il a 
suivi. — Après une dédicace au Roi , un avertisse^ 
ment, une préface, une notice sur le, père derau<». 
teur , dont un beau portrait gravé , décore le fron* 
tispice du volume des planches, M. Demours par^r 
tage toute sa matière en huit sections consacrées à Ifi 
structure de l'œil ; •— aux maladies des paupières; — ^ 
& celles du siphon lacrymal^ — aux phlegmasies 
de l'œil; — aux altérations organiques , effets des 
phlegmasies^ — aux lésions du globe par causes 
externes ; — aux névroses de l'organe de la vision ; 
enfin aux névroses des muscles de l'œil. 

Parcourons rapidement ces différentes sections., 
et signalons ce qui appartient à M. Demours , soît 
soMS le rapport de la description anatcttiûque, soit-sous 
celui des nombreuses maladies dont peuvejpt êtr^ 
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affectées les diverses parties de Voreunè visueli 
Maladies _ , - . i, , • . . i 

^^ j^B2. Exposer la aoctrme d un auteur et tracer le tableau^ 

de la conduite qu'il tient dans. le traitement dqir 
maladies^ c'est faire connaître convenablem^pt 
l'ouvrage qu'il n^et au jour. C'est d'après ce plaot, 
' que nous allons analyser les huit sections en les^^ 
quelles se partage le nouveau Traité dies maladief^^ 
des yeux. — Avant tout , disons le plan suivi par 
l'auteur pour tracer l'i^istoire générale de ces ms^l^-. 
dies. Il écrit cette histoire générale avec assez dp 
précision et une extrême simplicité de style ; puLs^ 
à l'occasion de chaque cause, des signes , du prp* 
Bosticy du traitement mis en ^age, ou dfi la ^-^ 
minaison de la maladie abandonnée à elle-même ^ 
on trouve un renvoi entre deux parenthèses , a 
V'hlstoire ou aux histoires particulières tirées de la 
pratique de l'auteur ou de celle de son père t ^ 
d'après lesquelles exclusivement M- PsvpuBts a 
tracé l'histoire générale. Ces histoires particulier^ 
ou observatioAS sont au. nombre de quatre cent 
soizante-bui^ 9 et forment à elles seules , avec ^ 
mémoires à consulter ^ les tomes II et III de l'ou- 
vrage ; ce qui , à proprement parler , ne laisse 
qu'un volume sur les nialadies des yeux considérée^ 
sous un point de vue général. En finissant cette 
analyse y nous dirqns franchement notre avis sur la 
disposition même et l'abondance des matériaui; 
mis en oeuvre. Lorsque la maladie 9 pu être reprér 
santée par un dessin » depuis la plus simple et 1^ 
plus commime, jusqu'à la pli^s compliquée et 1^ 
plus rare , Mt* D^Moya^ en a fait faire avec le plus 
grand soin le dessiq coloria ; soil en présence mem^ 
des malades • soit d'apri^s i^ dessins que son pèrf 



ÇNU tui avaient tracés avec précision etsuv^téÂ 4'^^^s 

la nature même. ^ • ^^f^''^ 

SECTION PRËMIÈEJ^ 

pis la structure de quelques-unes d^e^ parties fo^ 
urnes qt des fiarfips prçpres de l^n^il» 

L'auteur dëcrit successivement les parties psseu5|«| 
^ concourent à la formation de la cavité orbitair^, 
\^ sourcils ^ les cils , les paupières et leu^rs iqu^pl^esj * 
leurs nerfs , leurs vaisseaux. — A l'occasion de cef 
derniers » il déclare n'avoir jamais douté du passage 
de la conjonctive sur la cornée^ Taj^ant, dit-il «. 
regardé comme, démontré par ïés diffé'rens phéno- 
mènes que je vois si souvent être communs à ces 
deux membranes , particulièrement par le déve- 
loppement de vaisseaux lymphatiques qui ^ dans un 
état pathologique de dilatation , oal à^mis la pà^ie 
rouge du sang , à la suite de phlegmasies aiguëa om 
chroniques. Oj;i peut ^n voir plusieurs exemjrfeii 
dans les planches coloriées de cet ouvrage , notam'* 
. ment dans les trois figures de la planche aB! Ôa 
•ait que M. Rxb£s^ dont le nom &il autorité daat 
les recherches de fine anatomie:, a émis une opi** 
mon contraire, et croit avoir démontré que la 
conjonctive se borne à la circon£érence de la coori» 
née. (Voyez le Bulletin de la Faculté de méde^ 
eine , t. IV^ p. 85 , 1814. ) 

' Heureusement cette dissidence d'opinion i|*esl 
d'aucune importance ponr le traitement des malSi^ 
dies de Tœil. — Les voies lacrymales fonV^^rilei 
l^vec beaucoup de soin et 4e précisîda^ 



Eeu d'autlBurs tiennent. Ja conduite de M. &£->» 
^^Mâladiei mours. Il avait préparé, sur la structure dé quelque^ 
parties du globe de l'œil » des cahiers rédigés d'a- 
près les dissertations les plus multipliées et les plu» 
exactes; mais reconnaissant, dit-il lui-même ^ quef 
SoEMMERiKC l'a de beaucoup dépassé^ il a supprimé 
ses travaux précédens , malgré leur importance et 
le temps qu'il lui avait fallu employer pour les con-» 
duire à leur fin. — Cette section est terminée par 
quelques considérations sur la structure des nerfé . 
optiques , e# des aï^servations d^anatomie patha^ 
logique. 

S £ C T I O N D £ U X I È M Ë. 

Maladies des paupières» 

C'est avec plaisir x[ue nous avons vu^ dans le pre^^ 
mier chapitre de cette section , consacré aux ma^ 
ladies des paupières ^ notre auteur proposer , dan» 
Tétat actuel de nos connaissances, la suppression 
de cette foule de noms bisarres'qui surchargent inati«. 
leaientla science et fatiguent hi mémoire, et dont les 
auteurs grecs, et après e(ux les latins et un trop grand 
nombre d'auteurs modernes» se sont servis poiii* 
désigner ces variétés nombreuses et ces différente» 
formes peu importantes, sous lesquelles rinflam-^ 
mation des paupières se présente tous les jours dans 
la pratiquera Si lea andaas , dit-il, avaient bien 
connue l&structure d^s différentes parties qui couoi-' 
posent les paupières ( voyez les quatre premières 
planches)^ ils n'auraient pasioru devoir in^poser uh 
nom particulier à ^es symptômes qui , souvent 
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ëbàngent d'un jour à l'août re 9 penaant là. durée de 
rengorgemeut de ces organes délicats. Je désire aèsVeax; 
qu'on trouve ici ces ilQpis pour la dernière fois >n ^ 
Il traite successivement dans ce chapitre, dei 
pjtlegniasiès des glandes de Meibomius et de 
la marge des paupières. Voici à peu près tout ce 
qui m'a paru devoir être noté relativement à \û, 
pratique de l'anteur, lorsqu'il est consulté dans le 
|)rificipe d'un abcès prêt à se former dans le tis^ 
cellulaire situé soiis la peau auprès de rçQÎl ; il fait 
appliquer ordinairemept de3 sangsues sur la partie 
même tuméfiée. Elles enlèvent le plus souvent lé 
gonflement en doMze heures. ' — L'inâaixitiiatîon dé 
la marge des paupières est presque toujours soula- 
gée pat l'application , pendant la nuit , d'un peu dé 
pulpe de pomme cr.^e enveloppée entre deuxUpge^. 
L'eau pure est le seul collyre qujL conyienqe poi|r 
lotions. Le cataplasme ^e cerfeuil edt ^çi^veut vitile. 
On le fait cuire dans de l'eau, et on te hache pour 
6a former une boule de la grosseur de la moitié d'un 
Q^l^ c{u'on applique 1,9 çpit sut \ba pf^iipiè^i?^* sans 
lÎDg/e intermédiaire; on le retient ayep ua/i l^ajpde, 
et on le laisse pendadt la nuit. Souvent lé çarÇeuit 
cuit réussit moins bien que le cerfeuil f^p^prçi ^qr 
tine pelle de fer pu sur un plat de terre spuf Lequel 
pq fi ïxx\fi de la cendre rouge. Ce catapla^yme 9e met 
ims3i pendant la nuit.— 'Selon lui 9 ^a pJilegm4sie dti 
périoste de l^ orbite et di| rebord de c^tte pftvité ^ 
ne paraît être qu'une migraine partielle. — Après 
dfi^ .teni^Ltives de plusieurs genres , il s'est borné « 
lorsqu'il a trouvé un abcès dans les graisses de 
t' orbite j à établir une communiottioa au dehors i 
ou. plutôt à l'entcetenir ^ car elle se fait presque tou-< '' 

jours spontanément. 

Ti 63 de la Col. ii« de la A* Sér. Mai. l5 
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Au deitxième chapitre^ Tauteur traite des /éf- 
Maladies sions des parties extérieures de F œil par con.tU'- 
**^* * sions y effets de coups ou de chutes ; par un ins^ 
irument tranchant ou piquant ; par V action du 
feu, — Selon lui, on conservera si l'on veut, à cauê€ 
de l'euphonie^ le mot colobomaj qui indique et 
désigne la solution de continuité d*une des «paupiè- 
res, par l'effet d'une blessure verticale, solution 
qui forme une espèce de bec de lièvre après la 
guérison , qui ne peut être que très-imparfaite. Jd 
souhaite « continue-t^il , que l'opération qui a éfé^ 
proposée puisse être uûle à quelqu'un. On a con- 
seillé de raffraicbir les bords cicatrisés et de les 
rapprocher par des points de suture. C'est un cas 
bien rare : quand je Vai rencontré, j'ai conseillé dé 
ne rien tenter. — Il me semble que l'euphonie rie 
justifie pas le moins du monde la conservation du 
mot fort inutile de coloboma , et que M. Demouas 
a montré en cette circonstance trop de complaisance. 
Pour ce qui est de l'opération en elle-même , trop 
d'auteurs d'un grand nom l'ont conseillée (i) , pour 
qu'on doive « ce me semble » s'en abstenir /d'autant 
plus que M. Demours ne donne aucune raison de 
l'éloignement qu'il témoigne avoir pour elle. 

Le chapitre troisième ttâhe de l'éroîllement des 
paupières 9 ou ectropion , dont l'auteur rapproche 
avec raison le raccourcissement de la paupière sir- 
périeure auquel on a donné le nom àe Itigophtal" 



(i) Voyez entre autres , comme ayant écrit le plus récemS- ♦ 
ment, M. BoYER,pag» a5o, tome 5, dvi Traité des mala^ 
dies chirurgicales. 



hiie ^ et qui n'est pour lui qu'ua érailleipisnt de 
la paupière supérieure. Presque toujours il a Heu , - ^^ ^?'^ 
|)ar Telfet d'une cicatrice , suite de plaie, d'abqès, 
et bien plus souvent de brûlure. Ordinairement, dit 
l'auteur, je l'abandonne à la nature; cependant il 
se forme quelquefois des tumeurs qui demandent à 
être détruites par l'application itérative de la pierre 
infernale: Il mç semble que M.Demours laisse trop 
son lecteur dans l'incertitude sur la conduite à tenir 
dans-lé cas d'ectropion. On ne saurait décider s'il 
partage l'opinion généralement admise aujourd'hui, 
dur la nécessité de retrancher une portion de la 
conjective palpébrale tuméfiée; ou si, comme il lé 
fa^t ordinairement quand il s'agit d'enfans en bas 
fige^ il abandonne les choses à la nature , qui peu â 
peu rétablit la paupière dans son état ordinaire; 
Ilorsqué 9 comme M. Demours, ou peut faire au- 
torité dans la pratique , il ne faut pas laisser sub- 
sister* d'indécision. 

Chapitre qnatrièmei Dans le cas simple de /r/- 
fchiase oU entropion , lorsque Tintroversion des 
paupières n'est pas l'effet d'une perte de substance 
intérieure , l'auteur réussit ordinairement à la guérir 
par l'un des deux moyens suivans , quelquefois par 
les deux employés concurremment. Je vais tran- 
scrire ce long passage , parce que tout n'y e&i pai 
clair 4 et que je craindrais d'obscurcir encore lea( 
détails dans lesqueb il entre. — Je tire, dit-il , la 
paupière i en la renversant le plus possible en de- 
hors i et dans cette position , je place verticalement i 
en commençant près la naissance des cils, deux 
bandelettes et quelquefois trois , de taffetas agglu-a 
tinatif , vulgairement appelé taffetas d'Angleterre y 
âe la longueur chacune . d'un pouce et denâ, ai 
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large dlin demi-pouce. Le succès tient à ce qu'on 
Maladie» f^g^^ usage de taffetas bien préparé , qu'on ait 
la patience de ne lâcher la paupière que lorsqu'il 
est sec, c'est à dire après quatre ou cinq minutes, 
et qu'on ne l'ait ni trop ni trop peu mouillé avant 
de l'appliquer. . . Ce premier moyen n'est pas nou- 
veau : l'autre dépend du malade seul. Il faut qu'il 
consacre à cet essai trois jours et trois nuits, 
après lesquels on l'abandonne s'il n'a pas réussi. 
Ordinairement il faut moins de temps. Le malade, 
en se plaçant en face d'une glace , écarte , avec un 
de ses doigts, la paupière affectée » en ayant soin de 
• ne pas la laisser rentrer lorsqu'il est obligé de 
changer de position ; car cet échec ferait perdre 
en grande partie le fruit du temps précédemment 
employé. Il faut qu'il reste la nuit assis dans fton 
lit, ayant toujours son miroir devant lui, et qu*à 
son réveil , s'il a été obligé de céder au somàièil , A 
reprenne sa paupière. Je ne crois pas que personne 
ait indiqué avant moi ce procédé , qui m'a souvtsnt 
réussi. J'ai vu son succès dépendre de l'intelligeitcè 
du malade et de soti envie de guérir. J'en ai Ta 
qui, pour ne pas lâcher leur paupière « ;ne pre* 
naient que des alitiiens liquides. — La double ran- 
gée de cils, du distichaise, est "si rare, qu'eitea 
été niée. M. ÎDeiiiouiLs atteste l'avoir trouvée pltfe 
de vingt fois. Son opinion est que c'est souvent 
une véritable rangée surabondante. Le plus ordi- 
nairement les cils déviés sont en très-petit nombre , 
et il faut alors les extraire à l'aide d'une pince , ^n 
prenant garde de les caisser, et en repérant celte 
opération aussitôt qu'ils commencent à devenir 

incomnaodes L'auteur a trouvé quelquefois , h 

la base du cil dont la direction est Vicieuse, mm 
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petite élévation rouge , espèce de chair fongueuse ^sssssssê 
presque imperceptible, et vraisemblablement pro- . Maladiei 
duite par l'efret du frottement du cil contre le 
globe de l'œil. Il faut réitérer TappUcation de la 
pierre infernale. Il avoue , avec une franchise bien 
digne d'éloge, qu'il a plus souvent échoué que réussi 
dans les cas de ce genre. — Il a vu plusieurs fois 
l'adhérence des paupières au globe plutôt augmen- 
tée que diminuée après une opération tentée pour 
la détruire. 

Chàpi^e sixième. ... . . L'auteur est dansi l'usage "* 

de ne conseiller autre chose pour le traitement de 
l'ùrgelet que de le couvrir pendant la nuit d'un 
petit cataplasme de pomme cuite qu'on peut gar-* 
der pendant le jour dans les premiers temps ; il 
faut enfermer la pulpe de pomme dans un linge , et» 
au moment de l'appliquer, enlever avec une paire 
de ciseaux , un très-petit mordeau de l'enveloppe « 
pour que la pulpe porte à nu sur la tumeur. Il est à 
remarquer que M. Boyeu proscrit formellement les 
cataplasmes et les sachets, qui , dit-il, s'ils tendent « 
par la nature des substances dont on les compose » 
à modérer l'irritation de l'œil , l'augmentent néces- 
sairement par leurs poids ( Traité des mal, chirurg. 

i.S,p. SyS ) Pour revenir à M. Demours , il , 

conseille ordinairement de ne rien faire quand 
Torgelet tire en longueur ; il finit par se dissiper.—^ 
Il est dans l'usage de toucher les verrues plusieurs. 
fois , à six ou huit jours d'intervalle , avec le nitrate 
d'argent fondu , lorsqu'elles n'ont rien d'équivoque « 
et que par leur position elles incommodent assez 
les malades pour qu'ils désirent vivement ep être 
délivrés. Lorsqu'ils conseutej^t à les garder , il 
aime mieu]( n'y point toucher. — Les détails dans 



css^HSsa lesquels l'auteur entre relativement aux loupes de^ 

d^yeox * paupières sont, d'un haqt intérêt, et demandent ^ 

être lus et médités dans l'ouvrage piême ( iome ^ j^ 

SECTION TROISIÈME, 

I^s maladies du siphçn lacrymal. 

Je ne puis résister à r«nvi© de transcrire ici une 
phrase de M. Demours , qui nous le montre bien 
différent du commun des auteurs, toujours empres- 
sés à faire valoir les moindres découvertes. J'ai 
abordé, dit-il, Tétude de ces maladies délicates 
sans aucune prévention. Je n'ai point vu les faits 
à travers le prisme d'un système, çXyaieu le bonr. 
heur de ne rien ou presque rien inventer de noik^ 
veau relatif à leur traitement. Si une méthode 
m'eût exclusivement appartenu , ne serais-je pas 
tombé dans l'inconvénient de ne voir qu'elle, de 
me dissimuler à moi-même ses mauvais résultats , 
et de m'exagérer ses succès ? — L'auteur a vu si 
souvent la tumeur lacrymale disparaître spontané- 
ment avec l'obstruction du canal nasal , qu'il con- 
seillerait encore de n'employer pour combattre cette 
affection que des moyens très-simples , ne serait-ce 
que pour courir la chance d'une terminaison heu- 
reuse et naturelle. — Lorsque la tumeur est volu- 
mineuse, qu'elle résiste aux injections, et que le 
malade désire un traitement qui le délivre définiti- 
vement d'une incommodité que les uns supportent 
plus patiemment que les autres , la méthode que 
Tauteur a adoptée' est cçUe dç J. L. Petit, avec 
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de très légères modifications , que je ne pourrais pi^i— ■ 
indiquer ici , sans copier tout entière la descrip-*- Maladie» 
tion du procédé opératoire. Je rapporterai seule- * yeux, 
ment le paragraphe suivant. On a rempli , dit 
M. Demours , des volumes de questions mal po- 
sées ; on a dit : La carie /des os est souvent la suite 
de la fistule lacrymale. Faut-il brûler l'os unguis ? 
ïaut-il le percer ou l'enfoncer , etc. ^ etc. ; tandis 
qu'il l'allait demander : L^os est-it mis à nu une 
fois sur cent ? Dans les cas où cela arrive , y a-t-il 
carie une fois sur vingt ? S'il y a carie , au lieu 
d'avoir recours aux méthodes douloureuses >, peut-on 
tirer un meilleur parti, mais au moins aussi bon* de 
l'opération la plus douce ? et même dix-neuf fois sur 
les vingt , les simples injections d'eau pure par le 
point lacrymal , ou par l'ouverture du s^c s'il est 
rompu , ne donneront-elles pas un résultat plus . 
avantageux ? Dans ces cas si extraordinaires d'ex- 
ceptions, de quelque manière qu'on s'y prenne, 
est-il rare d'obtenir un passage libre des larmes 
dans le nez ? L'avantage qu'on en retirerait en l'ob-^ 
tenant est-il trop indifférent , at l'inconvénient de sa 
suppression est-il trop léger pour qu'on doive tant 
tourmenter le malade à ce sujet? La réponse a loutes 
ces questions doit être affirmative ; bien entendu 
que les moyens généraux ne seront pas négligés, et 
que s'il y a un vice spécifique, il sera détruit, ou 
au moins combattu, par les moyens indiqués. • ... 
N'aurai -je point perfeclic^é le traitement des 
maladies des voies lacrymales si je suis parvenu à 
le simplifier? Nous invitons les médecins à lire 
avec attention tout ce long et intéressant chapitre , 
et particulièrement à. méditer l» série de proposi- 
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tîôns du' pliis haut intérêt par lesquelles M. "Dt-z 
jBours termine Thisipire de la tumeur el dp la^ 
fistule lacrymales. 

{Xta suite au prochain cahier). 



De. ï affection tuberculeuse y vulgairement 

Affection tu ^,, y & r 

iiercnleqse. çppeleç morçe , pulmonie y gourme j 
farcin , fausse gourme , pommelière , 
phthisie du singe y du chat, du chien ^ 
et des oiseaux domestiques ; comparée 
à V affection hydatideuse ou pourriture 
du mouton^ du lapin y du li^i^rçy et à 
la ladrerie du cochon, y par M- DupuYj, 
médecin -vétérinaire et prçfesseur 4 
V école royale d'économie rurale et 
vétérinaire d!Alfort ; 1 vol zn-8** ; chez 
Crochardf rue de Sorbonne ^ n^ Z y et 
Gabon y place de V Ecole de Médecine. 

il est peu de sujets qui doivent plus intéresser le 
médecin que ceux qui ont rapport ^ux maladies^ 
ipegardées comme éminemn^ent contagieuses ; ma- 
ladies que t jusqu'à présent^ on a cherché à arrêter 
par des roojrens dév^ateurs que la frayeur paraît 
avoir dictés , à défaut xie connaissances positives de 
leur mode de contagion. 

Nous avons tous encore présent à l'esprit , le dér 
tail des moyens affreux employés pour arrêter la 
contagion dans la dernière épidémie qui a régu^ ^ 



( 233 3 
IToja, au royaume de Naples. Certes t quand ^ un 

typhus contagieux se manifeste dans une ville , si on i^fifection tur 
se proposait la plus grande destruction des hommes ^^ ^^^'^^ 
et des choses , on ne prendrait pas d'autres me- 
sures que celles qui paraissent avoir été dictées par 
une aveugle terreur. 

La morve , est aussi une de ces maladies , dont 
on a cru ne pouvoir arrêter les progrès que par 
rincendie et la mort , quoique dans les ëpizooties 
de cette affection , comme dans toutes les grandes 
(épidémies , des hommes éclairés se soient élevés 
contre l'inutilité de l'emploi aveugle de ces moyens 
destructeurs. 

Dans la première partie de son travail , pure- 
inent historique , M. Duput prouve que la morve 
jetait connue du temps des Grecs , et rapporte les 
causes plus ou moins bizarres et ridicules aux-? 
quelles on l'attribuait. 

On voit, par l'ensemble du travail de M. Dvpur f 
qu'il y a deux sortes de morves distinctes , l'une 
aiguë et l'autre chronique. La morve aiguë , qui est 
la plus rare , paraît être une espèce de hèvre ty- 
pliode avec pustule maligne ou escarrhe gangre* 
neuse dans les narines ; elle n'a de rapport avec la 
morve chronique que par le nom impropre que lui 
put donné quelques auteurs^ et doit se ranger parmi 
les espèces de fièvres ^pidéo^iques et contagieuses. 

La morve chronique, qui est l'objet spécial du 
travail de M. Dupuy , paraît être une affection gé-r 
nérale du système lymphatique ; elle se développe 
d'une manière insensibv par des tubercules qui 
paraissent sur les membranes nasales , les bronr 
phes , les différens sinus , les ganglions Lymphati- 
ques sous-Un^aux , dans le parenchyme des pou- 
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nions , du foie » des testicules , et même dans le 
hw^^ïra(»? .*^"" cellulaire 80us-<5utané. Cette affection tuber- 
culeuse passe successivement par les différens états 
de squirrhe et de cancer , produit la carie des os 
qui composent les fosses nasales, et attaque un plu» 
ou moins grand nombre d'organes avant de devenir 
mortelle. 

Cette maladie paraît évidemment être Tanalogue 
de la phtfaisie tuberculeuse de l'homme. 

La morve survient de préférence aux chevaux 
qui habitent le nord ; dans les terreins froids et 

' humides 9 et qui font fréquemment usage de four-* 
rages avariés y à ceux qui ont souffert de la disette, 
après des marches forcées , plus souvent chez les 
chevaux hongres , enfin chez ces animaux quand 
ils présentent une structure et des caractères parti- 
culiers que M. DupuY a réunis, et dont, le pre-* 
mier, il a su faire un tableau frappant, à Taide 
duquel les vétérinaires reconnaîtront les disposi*- 
tions à cette maladie ; de même que le médecin 
distingue à des signes non équivoques , les formes 
et les particularités de Tenfance , qui peuvent faire 
craindre le développement de la phthisie. 

Dans quelques circonstances , les causes qui don- 
nent lieu au développement de la morve sont si 
énergiques et agissent si promptement sur un grand 

s nombre de chevaux réunis , que cette maladie peut 
être regardée alors comme épidémique; mais il 
paraît que c'est plu% particulièrement comme ma- 
ladie contagieuse qu'elle a été envisagée, et que 
c'est sa contagion qu'on lè-cherché à arrêter toutes 
les fois que l'épidémie s'est développée rapidement* 
Cependant M. Dupuy cite des expériences pré- 
cises , nombreuses et variées , faites à diverses épo- 



( 255 ) 

ques par des vétérinaires instruits et de bonne foi> 
qui paraissent prouver que la maladie ne peut se ^^®*^""* 
isommuniquer d'une manière directe d'qn individu ' 
malade à un autre qui est sain. 

L'auteur a mis un cheval sain en rapport avec 
tin cheval morveux* qui jette, qui est glandé, et 
chancre sur la membrane nasale ; ces deux ani^ 
maux travaillent , boivent , mangent et couchent 
ensemble depuis huit mois, et le cheval sain n'4 
point encore contracté la morve. 

Il est probable que les expériences de même na-? 
ture qui s'exécutent depuis plus d'un an sous les 
yeux et par les soins des professeurs de l'école 
d'Aiforl , jetèrent quelque jour sur l'importante 
question de la contagion de la morve. 

Nous savons qu'un préjugé semblable existe pour 
la phthisie de l'homme, et qu'il est encore des 
pifilj's, notamment-en Italie, en Espagne , et même 
dans quelques parties du midi de la France , où l'oii 
croît devoir abandonner , ou même détruire par le 
feu , tous les meubles et effets des personnes mortes 
de la phthisie. Quoique la plupart des médecins ne 
regardent plus cette maladie comme contagieuse » 
cependant il est peu de praticiens qui n'aient eu 
occasion d'observer des cas dans lesquels quel- 
ques personnes, peut-être disposées à l'affection 
tuberculeuse, s'étaient trouvées affectées prompte- 
ment d'une phthisie à marche rapide, après avoir 
habité la même demeure , et prqdigué leurs soins à 
une personne chérie jusqu'au moment de leur n^ort 
d'une semblabl^maladie. 

Peut-être un mode de contagion de proche à 
proche entre des individus disposés à l'affection 
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tuberculeuse a-t-elle lieu dans la morve. Il serait 
iffection tm possible que les émanations qui proviennent des tu- 
bercules à l'état cancéreux et au plus haut degré 
d'acuité de la maladie , reçues par voie d'inspira- 
tion , eussent la propriété de déterminer l'inflam- 
mation rapide de tubercules indolens , et filâent 
périr ainsi en quelques semaines des animaux qui 
auraient pu vivre encore quelques années^ cela 
achèverait alors d'expliquer la grande et prompte 
mortalité qui caractérise certaines épidémies de 
cette nature. 

Bien des raisons porteraient à croire aujourd'hui 
que les fièvres typbodes n'ont pas un autre mode 
de contagion , qu'il n'y a point de virus fixe à pro- 
priété permanente , mais que ce sont les miasmes 
qui se dégagent des individus dans le fort de la ma- 
ladie , qui ont la propriété , quand ils sont respires 
en quantité suffisante, de développer la même 
affection chez des personnes qui j sont plus ou moins 
disposées. 

Il serait bien à désirer que l'on pût déterminer , 
par des expériences précises sur les animaux, si 
toutes ces maladies sont contagieuses , quel est le 
caractère du virus et son mode de contagion. C^s 
connaissances seules doivent Tégler la marche i 
suivre dans les épidémies ; sans elles, les mesures 
que Ton prendra ne seront toujours qu'une aveugle 
routine inspirée par la frayeur et dont on ne pourra 
apprécier le résultat. 

L'ouvrage de M. Dupuy est bien de nature à 
mettre sur la voie de la vérité ; il d&laircit beaucoup 
de doutes ; il en fait naître d'autres , et en général 
il est écrit dans le meilleur esprit et conformément 
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aux connaissances du siècle. Cet ouvrage est titi 
recueil précieux d'expériences et d'observations que 
vient éclairer à chaque instant Tanatomie patholo- 
gique. 

BuRDiN aîné. 



Nquifelles recherches sur la cataracte et 
la goutte sereine y par M. Guilleé , ï^~^- ««"^ 
docteur médecin , directeur-général et 
médecin en chef de rinstitution rayait 
des jeunes açeugles de Taris , ^etc. ; -^ 
Paris 1818, chez Croullebois ^ libraire 
de la Société de Médecine , rue des 
Mathurins j /^** 17. 

J'aime assez qu'un livre ^ quelle qm «oit &a valeur 
au fond, ait un titre-de nature à piquer la curi<>sit4* 
Ce titré devient un éveil ; et le nom , bien apprâ.^ 
garantit à l'avance l'atieMioA que ta chose ne oaan- 
quera pas d*exciter. Plusieurs exemples , en eCEfift, ^ 

prouveraient , s'il en était besoin , que des màla* 
dies, ou même certaines vat'létés de maladies, n'ont 
pris rang dans nos catalogues nosologiques qu'après 
avoir fait les frais d'un titre d-ouvrage. Combien de 
faits exisl,aient épars dans lés livres sur lecroiip, 
le pemphygus , l'angine de poitrine , sans que <le 
croup , le pemphjrgus ou l'angine de poitrine fuseônt 
considérés comme des maladies propres , et ét<M- 
diés avec le soin que réclamaient leur fréqueu€e 
et leur gravité. La même chose peut se dire du sujet 
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qu'a traité M. ÔuiLLié. Il n'est pas de médecin dii 
^ech. 8ur la j^ chirurgien qui n'ait lu dans les traités généraux 
de chirurgie ou dans les ouvrages consacrés aux 
maladies des yeux , quelques paragraphes isolés i 
quelques observations détachées , sur les nuances 
brune ou noire que peut revêtir le cristallin. Et 
cependant il en est peu qui aient été assez frappée 
de ces courtes descriptions pour s*attacher dans 
* tDtis les moEuens de leur pratique à en signaler de 
nouveaut exemples* Moi-même , il est probable 
que je suis dans ce^cas. Fendant les cinq années 
que j'ai rempli les fonctions de membre et de secré-^ 
taire de la commission de consultations gratuites 
de la Société de médecine , j'ai vu un nombre infini 
de maladies des yeux. Amauroses , cataractes , et 
toutes les variétés possiblôs dé ces maladies , s'jr 
rencontrent tons les jours* et cependant je n'ai 
jamais vu de cataracte noire , ni rien d'analogue. 
J'accorde même à M. Guillié, que j'ai pu les con* 
fondre avec la goutte sereine. Maintenant que la 
cataracte noire est offerte aux recherches des pra- 
ticiens ^ c'est à eux à ne négliger aucune oocasiozl " 
d'en éclairer l'histoire. 

Ce premier tribut payé à l'heureux choix du sujet ' 
de ce Mémoire « il me sera facile d'en analyser tik 
substance. Je passerai d'abord tout le premier cha- 
pitre, consacré à Vécaù de la médecine oculaire 
ehez les anciens ; et tout le dernier, intitulé Biblio-^ 
graphie oculaire. Le premier est un morccmu 
d'érudition à peu près obligé en tête de toute 
Bosographie , mais indispensable^ j'en conviens y 
en tête d'un Mémoire dans l'avertissement duquel 
on lit : «< J'ai été bien aise d'aider les personnes qui 
«4 ont le malheur d'être affectées de maladies des 



t< yeux , à , se bien diriger dans les tfaltemens qui 

V leur conviennent >>. Et plus bas :« Pour ne point ^®*^^' «"'^^* 

II j j • catariicie. 

i< me priver d être lu par les gens du monde qui 

4n pourraient retirer quelque avantage de mon tra- 

i^ vail , etc. ^> Le motif qui a dicté ces phrases à 

Tauteur est pur , j'en suis convaincu ; mais je doiâ 

lui faire remarquer que son but ne sera pas rempli , 

d'abord parce que les gens du monde ne sauraient 

jamais lire avec fruit des livres de médecine , et en-* 

suite 9 parce qu'il n'j a « même dans le sien , rien 

qui soit à leur portée , ce dont je le félicite bien siu* 

cèrement. 

La Bibliographie oculaire e^t une éûumératioii 
un peu oiseuse de quelques ouvrages sur les , niala'» 
dies des yeux. C'est, je crois, le Dictionnaire des • 

sôiences médicales qui a mis en vogue ces petites 
lûbliographies , cette érudition de carnets 

Le chapitre deuxième, qui présente Vediposé 
comparatif des diverses opinions émises jusqu'à 
ce jour par les médecins sur la nature delà ca^ 
' taracte^ mériterait peut-être auSsi d'êtte enve-»- 
loppé dans la proscription , sans l'intérêt qu'offre 
le sujet. Par combien d'erreurs n*a-t-il pas fallu 
passer avant d'obtenir sur la nature de la cataracte 
quelques idées saines ? Que les anciens , auxquels 
la dissection était interdite , aient erré sur ce sujet, 
cela se conçoit ; mais qu'il ait fallu arriver à la fiù 
du dix-septième siècle pour reconnaître avec maître 
Jean que la cataracte appartenait au cristallin , ceUi 
ne sTexplique pas; " 

L'intérêt qui peut être attaché à ce rapproche- 
ment d'opinions erronées ne m'ôte pas le droft 
de faire remarquer ' à M. Guillié que le temps 
des ouvrages d'érudition se passe de plus en ptu^ ^ 
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s qu'il ne suffit plus de rapprocher plus du mtAné 
R^çh. sur la heureusement les paragraphes extraits des ouvragei 
d'autrui pour composer un bon livre en médecine. 

<i On ne trouve presque rien de positif , dit 
« M. GuiLLiÉ 9 sur les. symptônxes de la cataracte ; 
« des erreurs sans nombre ont été avancées sur lea 
« causes qui peuvent la produire. On est souvent 
«c distrait dans la lecture de ces livres par des dé« 
« tails fastidieux sur de prétendus moyens de gué- 
tt rison , donnés comme infaillibles avec Une assu- 
« rance qui en imposerait à celui qui n'aurait pa3 
« devers lui , pour s'en garantir ^ une longue expér^ 
« lience. 1» Quels ouvrages a doAC lus HL dviu^ià 
pour y avoir remarqué de piuptils défauts ? Certf;»» 
. les siècles futurs, s'ils connaissent les écrifjs ^f|i 

inondent le nât^e«ne Ipa accuseront pas d'avoir 
^onné trop de place ou trop d'aJttention aux taojexkf 
thérapeutiques. U jr a m*ême tels ouvrages ^actnelnr 
lem«n^ l» fi\u^ ^ipiméi^., dans ki^iAis le-^mîlpt 
ment n'arrive que conguiie un hors d'œuvre, lu» 
accessoLce, presque .€(;»»#& ^^p chose siapevÀtM^ 
li'excès seulement de cppo disposition « il fa^it t^- 
convenir > serait à blâmer ; car 1 la médecin^ ^ 
consiste pas dans de vains enta:^8emeos decfotiB^iilfifr 
elle vit, au contraire, de bonnes descripjUQKn.,4# 
maladies. Ce sont ces portraits de la nature \ qai 
restent , et non des énumérations de propriétés d^ 
médicamens.Nous n'enxplqvoas phis six des rj&mà^etf 
mentionnés dans Hippacrate» et ses tableaux dç 
maladies sont nos conuaissances classiques. 

Les lecteurs sopt impatieps d'arriver au chapitre 
de la cataracte noire, m Sans nne circonstance pat-> 
is ticulière,.,dit M. QvVLtii^ qui m'a mis à mêmf 
M de voir trois personnes nffactées de caiaractt/i 



( MI ) 

«c noires « recouvrer la vue après avoir été pendant 
f^ plusieurs années abandonnées comme incurables, catarâcto. 
<« je ne me serais jamais occupé spécialement de 
cette maladie ; peut-être même auraîs-je continué 
M à partager le sépticisme de tant d'autres méde- 
M oins, qui l'ont ou méconnue ou désavouée.» 
M. GniLLiÉ , s'appujant des faits consignés à ce 
aujet dans les bons auteurs , et notamment dans la 
Chirurgie de M. Boyer , rapporte une foule de cas 
curieux et remarquables, sur les déplac0mens spon-* 
tanés du cristallin , les circonstances oij la cataracte 
noire a dû être confondue avec Tamaurose* et celles 
dans lesquelles l'immobilité de Tiris n'a point exclu 
la possibilité de la guérison. Mais ces faits , quelque 
iotéreasans qu'ils soient^ n'empêchent pas de cher- 
cbier dans ce chapitre une description régulière 
de cette maladie , et un exposé raisonné des causes 
qui paraissent favoriser son développement, desT 
modes d'altération qu'elle imprime au cristallin, 
de ses rapports avec l'état des autres parties du 
globe, et enfin une discussion méthodique des ter- 
minaisons spontanées, ou provoquées par l'art, 
dont elle est susceptible. 

Avant de suivre M. Guillie dans ce qu'il dit 
Je ramaurose ou goutte sereine , je ii^'étonnerai 
qu'après avoir constamment confondu dans une 
même valeur les mots amaurose et goutte sereine , 
il ait dit, page 91 : JLa complication la plus redou^ 
iable, . . . c'est la coexistence de l* amaurose avec ^ 
la goutte sereine. L'auteur regarde l'amaurosa 
comme idiopathique ^ sympathicjue et mètàsta-' 
êù/ue. Il range dans la première espèce , celle quk 
reconnaît pour causes toutes les lésions organi^ 
ques susceptibles d^ altérer le gloUe d4 Cmil;^ ' 
T.6ZdelaCol.%*delaix*Sér. Mai. iQ 
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dans la seconde, tout ce qui amène une débilité 
Bech. sur la générale ou la diminution de la sensibilité , et 
compte au nombre de ces causes les hémorrbagies 
eonsidérables , les longs chagrins , l'hystérie , Ist. 
présence des vers dans le canal intestinal , la mas- 
turbation, etc. , etc. Quant à l'amaurose raiétastatiquef 
je n'eti parlerai pas , je ne saurais qu'en dire , non 
plus que de toutes les répercussions, rétrocessions , 
ou métastases possibles. Quand aurons-nous donc 
des idées nettes sur la valeur physiologique dé ces 
expressions ? C'est assurément l'uue des questions 
l^s plus importantes que l'on puisse agiter en mé-^ 
: decine, et celle* peut-être* dont la solution serait 
le plus utile à la science. Si les rétrocessions existent 
réellement, est-ce un fluide déjà sécrété qui est 
transporté en nature , et par quelles voies ? Depuis 
quelques années, une certaine pudeur s'est emparée 
de nos médecins vitalistes. Us se servent peu du mot 
Tfiétastase et ne se servent plus du tout du mot Au- 
meur. Au premier, ils ont substitué les mots rétro- 
•pulsion , rétrocession ; et au second , le mol prin^. 
cipe. La difficulté , par là , est loin d'être vaincue;, 
elle est à peine reculée. On conçoit , que M. GuiLLii; 
n'a pas dû s'occuper dç ces questions ardues à l'oc- 
casioh de l'amaurose métastatique , et qu'il a sa- 
gement pris et laissé les choses où elles étaient sur 
ce sujet. 

Je me suis arrêté longuement sur ce Mémoire , 
parce qu'il est de nature à fixer l'attention des gens 
de l'art, et qu'il sera recherché comme ouvrant 
une carrière nouvelle à l'observation. M. Guilliç 
a indiqué le but : j ai cru , d'après ce que con- 
tient déjà son livre ., qu'il ne fallait que le forcer à 
^y atteindre lui-même. 

' J.B.N. 
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P. S. Je trouve parmi les titres que M. GuitiiÉ 
a placés en tête de son livre ', celui de membre de *^®*^*'' *"^ ^ 
ia Société de m,èdecine de Paru. La première 
page de ravertissement prouve qu'il fallait dire , ds 
xsédecine pratique. 



Théorie noui^elle de la phthisie pulmo-^ 
naîre ; par M. liANTHois , docteur ert 
médecine de Pancienne Faculté de 
Montpellier ^ etc. — Paris 1818, i voL 
in-^" de 376 pages. 

M. Lanthois vient nous donner 9 avec le ton le Phtliîsie 
plus tranchant, une théorie nouvelle de cette ma- ^^ °^**°* ** 
ladie ^ et prouver par les faits » « car il a pour cou- 
« tume de fonder les raisonnemens sur les faits,. 
'« au lieu de plier les faits aux raisonnemens ; >» que 
if^ phthisie est une, et que, si les causes diverses 
produisent des espèces différentes, celles-ci se con- 
fondent peu à peu parce qu'elles proviennent tou- 
jours « de la dégénération et de la corruption des 
« humeurs y agissant sur la masse entière et sur 
« chaque fluide en particulier ( page 4^}. Ma théo- 
« rie , dit-il , est nouvelle , mon traitement est 
« nouveau : dans cette découverte , je puis dire que. 
« tout m'appartient ; mais c'est une propriété que je. 
« veux rendre publique, persuadé que toute pensée. 
« utile est le patrimoine de l'humanité (page 48). » 

Après avoir ainsi modestement annoncé le but 
qu'il se. propose, l'auteur passe à Texposé de sa. 
théorie : essayons de la faire connaître au leqleur. 
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Quoiqu'il ait promis de commencer par les faits ^ 
Phtliisie jj. Lawthois débute par répéter les raisonnemens 
qui formaient les bases de Thumorlsme , et arrive 
bientôt à cette conclusion : « Si la substance que 
« nous assimilons à notre substance eftt essentiel- 
f lement liquide; si c'est par des liquides ou des 
« fluides que nos organes se conservent et se ré- 
« parent , et que nos sens exercent leur action; 
tk si la fluidité, produit naturel de la chaleur, suit 
« entOMs points ses décroissemena; si la.mobilité, la 
« fluidité, la chaleur ne sont en effet qu'un seul et 
« même principe; ii I98 os^ les tendons, toutes 
« les parties dures du sjrstèoie en un mot,. ne 
« jouent qu'un rôle passif dans le mécanisme de 
« la vie ; ne resteratt-il point démontré que c'est 
« dans les fluides , dans les humeurs du corps 
« qu'il faut chercher les sources de l'animalité, et, 
« par une conséquence naturelle, dans leurs alté- 
« rations les sources de toutes les maladies. » 

' D'où' il suit que^ quelque nombreuses que soient 
les divisions que les médecins ont établies , parmi 
les affections pathologiques , « le principe morbi* 
ce fiques ne laisse point d*être le même. Ainsi, la 
« même humeur dégénérée qui se portant sur une 
« phalange du doigt produira un panaris; versée 
« sur les organes de la déglutitjon, déterminera 
» une angine; sur ceuX|^e la vision une*ophtbalmie ; 
« ailleurs un catarrhe ^ une pleurésie, une enflure , 
j « une inflammation. Cette manière de con- 
te sidérer les principes niorbifiques a l'avantage 
« d'une plus grande simplicité dans les causes , 
M joint à celui d'une plus grande uniformité dans 
K les moyens curatifs ; et certes ce dernier n'est pas ^ 
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« de ceux que Ton doive dédaigner. (Page 85,) 

« Ce n'est pas^ ajbute M. Lanthois , et ici il Phtbîhi* 
, tjn . 1 , pulmonair». 

« est vraiment nouveau, qu un délaul essentiel dans 

« la conformation du corps ne puisse détériorer les 

« humeurs , ou pour lAieux dire ne puisse être la 

« cause de leur détérioration, à peu prés comme 

« deé chaussées mal disposées ^ en arrêtant le 

« coure itun. fleuve , paraissent ôter à ses eaux 

« leur salubrité. » 

Apres avoir ainsi établi sa tbéorie des maladies 

en général^ l'auteur expose celle qu'il s'est formée 

sur laphthisieen particulier. Et aprèa avoir montré 

ce que celles de ses prédécesseurs laissent de diffi^ 

cultes importantes à résoudra , « à la place de cei« 

« doctrines incomplètes |p dit M. Lanthois, ad- 

M mettez le principe si simple de Taction parti- 

« culière et de l'action combinée des humeurs. 

« Est-il une difficulté qui vous résiste ? si les hé» 

« morrhagies et les hémoptjrsies précédent quel- 

H quefois , quelquefois accompagnent, les premiers 

« développemens du mal , c'est que le sang, trop^ 

•c pressé sur certains points, refiue sur certains 

« autres par la loi générale des fluides , ou ce sont 

u les efforts de la nature contre l'ennenai qui la 

«c menace , et la réaction du principe vital sur les 

« principes morbiiiques ; si l'ulcère se forme dans 

«( le poumon , c*est que le poumon , l'un des égouts 

« de l'économie , en recevant , par une traussuda- 

« dation ou métastase continuelle, des substances 

«t empoisonnées , ne peut point ne pas se ressentir 

« de Idur présence ; si le sang tarit dans tes veines^ 

te c'est l'effet chimique de l^humeur puriforme qui 

« absorbe le cruor et ne laisse que le sérum ; si 

« les indurations , les concrétions , les tubercules 
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.., ... <« f'amoBtMani quekiuefais dans les cdllutes, e| 
bnlmoimiiç. ^ tapissent les surtarces du poumon , cest que les. 
« humeurs. « qui portent le ravage dans le sai^ j^ 
%. ne spnt pas toutes de la fiaême nature, et qu'elles \ 
ic peuvent être plus ou iinoins denses , plus ou moins, 
% âcres^plus ou moins c^irro^ives. ;.••.. Enfiti, e^ 
jK l'engorgement du p^Hinàoi^ et son uloéralion^ jet 
% les dégorgemens saBfguyioIens^el la sécheresse de^ 
« vaisseaux « tout s'explique avec la dégénératioi^ 
u des humeurs ^ rien ne s'eay)liquQ sana^ elle. v. 
(Page 97.) . , ..; 

Mai3 de quelle manière se vicieat les humeurs ?- 
çù commQpcd la dégénération? et comment le pou*. 
;non s'en trouve-t-il 1« siège? M. Lanthois nous 
donne, av^c une rare i^s^ité 1 la solution de toutes 
ces questions^ 

«< Le aiége de prédilection de tous les maux qui 
« affligent no:lre faible nature, difr-il, ce sont lest 
«^ viscères cachés dans les profondeurs abdomt* 
« nales; là régnent et s'étendent en rameaux, 
M en replis, en arcades, les nombreux canaux qui 
<i forment cette* veine-porte que Montanus n'a 
K pas nommée sans raison porta malorum. Tout, 
« dans ces régions tortueuses , parmi cette prodi- 
M galité de conduits qui touchent à d'autres con- 
« duits , sous ces voiites longues et embarrassées , 
« semble disposé à préparer la dégénération par 
« la stagnation. Viciées et corrompues par un trop 
« long séjour dans ces cavités , les humeurs obs*- 
tt iruent tous les filtres, embourbent,. tous les cour 
« loirs. » ( Page io3. ) 

C'est de là que se portant par la circulation vers 

^^ poumon, qui,;c?//z^e sur le passage' des fluides ^ 

'^€:s.tiné^. Uin.t par sa structure £fue par le. 
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calibre des vaisseaux qui l6 contposehi , â leur 

servir de réservoir, ces humaurs corrodi pues -l'a f- ?^i*»j^» 

fecteht , l'ulcèrent , et produisecit toutes ces dégé- ^° o^air* 

AérescenceJs variées qui mettent enfin un terme aux 

jours des malheureù'î ptithisiques. 

Il peut aussi arriver « cfu'un sefûl atome délétère 
« entre dans la circulation d'une' des quatre hii- 
<c ineurs constitutives ; dans ce <ras , insensible 
« d^abord, et comme ]perdu dans un Océan ♦ peu i 
« peu il attire à lui d'autres atomes ; il se fait ' 
a le centre d'un groupe : la mobilité naturelle; 
M ràdmirable ténuité du réseau qui lui sert de pas^ 
« sage , le contact immédiat d^ nutres humeurs , 
« tout favorise ses influences , tout facilite ses în- 
« vasions. » Le poumon , par ses fonctions et par 
sa structure, a bientôt sa part de l'attaque, e\ 
la phtliisie se forme avec plus ou moins de ra*^ 
pidité. 

Telle est la doctrine nùuvelte de M. Lani^hoi^ - 
sur la pbthisie proprement dite; mais on croiv'ait 
que les phthisies nerveuse^ l'embarrassent ? Pas 
du tout; procédant avec là sévérité du raisonne- 
ment qu'il a déplojrée jusqu'ici ^ il dèmanere que 
tout ce que Ton nomme spasme n'existe pas pèr 
se; que^cest une aberration du principe dont I0 
cause première se trouve dans les hunïeurs vi" 
ciées ou qui tendent à le devenir. 

D'après ces principes, il est facile de prévoir que 
M. Lanthois choisira parmi les évacuons le re'*» 
mède héroïque qui servira de base à la méthode 
curativei « Cet agent, assez subtil pour s'insinuer 
c< dans tous les recoins, assez actif pour circuler 
a dans tous lés détours, assez vigoureux pour vain- 
% cre toutes les résistances;, cet agent qui s'enx- 
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» pare du germe contagieux pour le neutraliser 
Phihiine j^.çjj se combinant avec lui, qui par là devient le 
<c grand préservatif el le véritable réparateur t 

«c'est i.,.. Témétique. » (Page i36*) Pris 

à la dose d'un grain, un gi^in et demi, deux 
grains au plus , dans huit litres d'eau pure v ou de^ 
forte décoction de tussilage^ ët/ormant ainsi la bois- 
aOu habituelle du malade^ « il remonte le système 
M des forces, facilite les digestions, agite et dissout. 
« les sucs dégénérés qui croupissent d^ns }es pre-^ 
« miers voies , entretient la transpiration , facilite 
« les mouvemens excrétoires du centre à la tir^ 
« conférence; mais sur toute chose il est fondant 
« et résohitif au fSlus haut degré. » ( Page j38.) , 

« A l'émétique, qui a pour destination de ré- 
« aoudre les épaississemens à quelque diathèsequ*ils 
M se rattachent , et de rendre ^à l'estomac les force^^ 
« nécessaires pour s'affranchir des sucs viciés , qui 
« souvent établissent dans la digestion même le 
M foyer de la dégénération; » h l'émétique, dis-je^. 
liî. Lànthois ajoute des pilules fondantes, des^ 
bouillons médicamenteux, dont le cresson, le 
trèfle d'eau, le bécabunga forment la base; des 
frictions sèches, des lotiqns aromatiques , des bains, 
aromatisés, le sulfate de zinc, seront aussi utiles 
/ aux personnes d'un tempérament nerveux .ou pitui- 
teux , dont la constitution est privée, d'action et 
d'énergie. 

Le régime alimentaire devra être sec et nour-. 
rissant , « et l'on devrait plutôt permettre les ha- 
« rengs saurets , les anchois , les jambons , les 
« viandes fumées et salées , que ces laits de femmes 
« de chèvre et d'ânesse , cçs sirops exq^uis , çeji 



( 349 ) 

tt fines crèmes, dont Ton a couluoie de gorger et 
« d*empâter le malade. »> 

Dana la seconde période, on devra agir plus ri- 
goureusement encore, atici de comballre avec plus 
d'énergie les dégénéra tiens primiùives avec les 
complications ^uiles aggravent^Des friclious avec. 
les linimeiis antiseptiques , des sirops stunulans , 
auxquels M. Lanthois don ne ^ le nom de pecto-* 
taux, devront alors être mis en usage. Du reste, 
le praticien pourvoiera auTC indications particu- 

rlières^ modifiera , suivant la conslilntion des sujets, 
la dose des médicamens; ces détails ne sont pas du 
ressort de Tautenr ; il se contente dlndiqaer la massa 

I du traitement* 

La méthode des expectorans, des încrassans « 

l^des adoucissans , excite surtout la bile de M. Lan- 

[THOis, et il s'élève contre elle, parce quelle ne 
fmi que p allie r el endormir le inal^ sans le dè^ 

' iruire ; elfet que Ton ne peut attendre que de» 
moyens qui dissolvent et évacuent la cause humo^ 
raie. « Voici, dit-il» d'un conp-dœil à quoi se 
» réduit la question et quelle en est lexpression 
« la plus simple: faut- il laisser croupir les humeurs? 
« faut-il les mettre en mouvement? une mare eat- 
tt elle plus salutaire qu'un fleuve ?' »> 

Après Texposë de la nouvelle théorie et de la 
nouvelle méthode curatiifù de la phlbisie, on 
trouve encore dans Touvrage de M» Lanthois uoe 
seconde partie, dans* laquelle il fait quelques obser- 
vations sur le croup et sur les dartres* Il y dé^ 
montre que ces maladies sont dues aussi à la dé- 

. génération des humeurs , et que par conséquent 

jl'émétique, étendu dans une grande quantité de 
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!^S5S véhicule , en est le préservatif le plus certain 



Phthi8i9 [q moyen curatif le plus approprié. 

«Tai omiS^ à dessein, de parier çune histoire 
de la' médecine,. <^ui sert d'intrôdtuction à l'ou** 
'wage 9 parce t|ue fceilé histoire n'est qu'un ré- . 
sumé de Tintroduction placée par M. REiyAUDiN 
à la tête du Bictionnaire des 'sciences médicales. 
M. Lanthois y appuie seulement avec force suï' 
l'idée que les bêtes furent nos maîtres en matière 
médicales, et que nous devons à l'hippopotame 
la saignée^ et au lion le quinquina, avec lequel 
il se guérit de la fièvre intermittente. 

Jusqu'ici j'ai indiqué , sans y ajouter de ré- 
flexions , les raisonnémens et les opinions de 
M* Lanthois ; le plus ordinaîrôinent je l'ai laissé 
parler lui-même. En passant pat ma plume; ses 
argumens auraient peut-être perdu de leur force'> 
et le lecteur n'aurait pu se former une idée du toii 
modeste eï du style brillant de cet écrivain , « qui 
^«' attend que les cris de la satire le forcent à re-^ 
« prendre la parole j car, il le sait d'avance, elle 
H ne se manquera pas à elle-même dans une si 
a belle occasion de mordre et de dénigrer. » 
( Page 220. ) 

Je vais cependant indiquer lés remarques que 
m*a fait faire la lecture de cet oiivragè , dans lequel 
se trouvent quelques bonnes choses , au milieu d*un 
amas d'absurdités qui en coniposent la plus grande 
partie. 

En parlant des spasmes , l'auteur remarque , après 
M. Broussais, que les médecins donnent souvent 
ce nom à des inflammations chroniques des vis- 
cères , et il cite , à l'appui de cette assertion , une • 
observation qui , toute tronquée et imparfaite qu'elle 
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4itt> offre quelque mtérèt* En combailant Topi*' ' 
cioû de ceux qui pensent que le croup est une tria- .^ ^"1^ 
iadie uouvelle ; il se livre à des considérations assez 
^stes sur la tendance qu'a notre eâprîr^à crolrô 
que ce qui le frappe actuellement est effectivement 
nouveau , ou n'avait pas été précédemment observé. 
Dans ce petit nombre de -choses, M. LaKthois 
a cependant su lellemenl mélçr ses idées humo* 
raies, et son style déclamatoire les a lelleraent 
ohicufcies, qu'il faut une espèce de travail pour 
niait oe qu'elles renferment de bon. 

La nouvelle théorie des maladies en général 
«t de la phthisie en particulier est aurdessous de 
tome critique; c'est en quoi M. Lakthois n'a pas 
prévu le sort qui TaUendait, lorsqu'il a dit qu'il 
liurnît à vaincre, pour Tétabltr, rincrédulité de 
l'ignorance et rincréduliléds l'orgueil. «Il va, ajoute- 
nt i-il , pleuvoir des censures , je le sais \ et je trem- 

* blerais si je n'avais pas pris mon parti d'avance- 

* Heureusement pour moi , bien des gens qui savent 
» lire et écrire, ont appris qu*il ne s'était jamais 

\^ offert aux hommes une bonne et salutaire peu- 
w séc qui n'ait sur-le-champ allumé la bile des cen- 

|-i« seurs : et les choses en sont venues à ce point 
« ( l'eu rougis pour notre pauvre espèce ) » que la 
« censure d'un écrit est presque toujours le cachet 
i« de son utilité, w ( Page 268. ) 

Que M. Lawthois emploie de semblables ex- 
pressions pour nous faire adopter comme nou- 
velles des idées surannée^i, que l'élève le moins 
instruit rougirait d'admettre, on ne peut voir, dans 
l'adresse d'un tel langage, ainsi que dans Taffec- 
lalion ridicule de se glorifier du titre de médecirt ^ 



guérissâttr^ qu'un charlatanisme, doBt le bot n^M 
fhûime point difficile à deviner. 

Les observations sur lesquelles M. Lanthois 
s'appuie pour prouver l'Qxceilence de sa méthode 
portent évidemment le cachet de l'exagération : je 
n'en irai chercher la preuve que dans la manière 
dont ces observations ^mt écrites ; dans le défaut 
absolu d'indications propres à faire juger avec 
quelque certitude le degré auquel les maladies 
étaient arrivées, et surtout dans le ton empha- 
tique et déclamatoire qui y règne. Le témoignage 
des malades, auquel M. Lanthois renvoie sans 
cesse, ne prouverai^ rien; nous avons vu trop sou*- 
vent des personnes attester être guéries d^ ma* ' 
ladies qu'elles n'avaient jamais eues, et deà mé- 
decins faire parade de ces certificats. Personne 
n'a oublié que dernièrement encore on lisait à 
.tous les coins des rues de Pari» que deux gué^ 
rissenrs avaient les certificats constatant la réalité 
de cinq ou six mille cures qu'ils avaient opérées en 
trois mois. 

Je ne veux cependant pas dire qu'il est abso« 
lùment impossible que M; Lanthois ait obtenu 
des succès , ou que le traitement qu'il propose , et 
qui est plus énergiquement révulsif que ceux que 
l'on içet ordinairement en usage,, ne puisse en 
procurer aux médecins prudens qui l'emploiraieiit. 
Mais cependant je pense que l'on doit constam- 
ment se tenir en garde contre toutes promesses 
exagérées, par lesquelles ou nous prône des re- 
mèdes propres à tous les cas et presque à taules 
les maladies. ( Voyez page i58. ) 
Si j'ai I dans ces remarques sur l'ouvrage de 
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If» LAKtHoiJ, donné un libre essor à ma plume ^ 
c'est que je pense qu'il est temps enfin de signa- 
ler sans ménagement ces livres dîclés par le 
désir de la renommée, et qui auraient pour efret 
de retarder les progrès de l'esprit humaÎD , si l'on 
pouvait, avec d'aussi faibles moyens, produire ce 
funeste résultai. 

Je terminerai cet arlîclg ea avertissant M. Lan- 
THOls , que lorsqu'on feit un ouvrage pour le vul- 
gaire , lorsqu'on dit : m SI j'avais écrit seulement 
u pour les médecins , faurais eu soin de charger 
K mon livre de citations j de digressions, de rai- 
« sonnemens ténébreux , enfin de tout le fatras 
« de Técole ; mais j'écris pour le peuple, et le 
« peuple est un bon juge ; il rejette ce qu'il n'en- 
« tend pas ; il marche du côté ou il voit la lu- 
it mtère »» , on peut fixer sur soi les yeux do peuplet 
mais on fait certainement une impression défa- 
rable sur l'esprit du médecin. 

BéGiif. 
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Mémorial de Tari des accouchemens ; par 
madame veuçe Boitin , maîtresse sage* 
fem^mCj etc,^ etc., deuxième édition; 
— Paris 9 chez Méquignon Vaînéy père, 
libraire de la Faculté de médecine et 
des hospices , rue de r Ecole de Méde* 
cine , 1817* 



Cette édition n'est pas du nombre de celles que. Art deino- 
trop communément , on publie lorsque la première coacliamajii 
remplit encore les magasins du libraire: ce n'est 




pas non plus k dçsdein d'en impose!^ ail ptibfief^ . 
,^rt de» ac- ju'on Ut SUT le titre ces mots 2 corrigée et considé* 
«jouc emect ^^^/^^^^^ augmentée , ecté ; formules employée* 
pour beaucoup de nouvelles éditions, dans lesqueUe9 
on n'aperçoit que cette addition et non des çorreo-* 
tiens , qui eussent été bien plus^ nécessaires. Il est 
vrai de dire « que y si quelques acheteurs se laisseQt 
séduire par des apparences trompeuses > la majeure 
partie des gens qui cherchent à s'instrjuire, ne tarde 
pas à faire justice de ces manoeuvres mercantiles s 
çt à plonger pour toujours de tels opuscules dans 
la poussière et dans l'oubli le plus pixyfond , doat iU 
n'auraient jamais dû sortir. 

Le Mémorial de l'art des Accoucbemens e&t loia 
4e mériter ces reproches ; il fut mis au jour eti i8i2« 
<ît reçut un accueil favorable 9 non-seulemeiit des 
élèves , auxquels il 'semblait destiné « n^ai» encore 
des maîtres , qui , malgré tous les bonss traités qui 
avaient été publiés jvisqu*à ce joui* sar Part dea 
accouchemens , n'ont pu s'empêcher de reconnaître 
l'utilité de ce Mémorial. C'est à cela seul , qu'il doit 
l'honorable protection qui lui fait prendre rang 
parmi les ouvrages chsaiques. Dire que monsieur le 
ypéSoX. de la Seine a bien voulu permettre que ce 
manuel lui (ut dédié ^ c'est confirmer ce que cha- 
cun sait depuis long-temps; et ce que la Société de 
médecine apprend chaque jour , que ce magistrat 
estle protecteur des sciences et dés arts. 

ifoo seulement le Mémorial de madame Boitiw, 
renferme tous les bons principes qui se trouveint 
répandus dans les écrits de nos meilleurs accou- 
cheurs y mais de, plus il les confirme » il les fortifie 
par le résultat d'une longue pratique, et par des 
observations du. plu» haut intérêt^ recueillies avee 
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fioiu dans Vbospice de la Maternité # sous les yeux 
des savans maîtres qui dirigent cet ëtablissemeat , 
avec lequel oui aulre ne rivalise. L*auteur a eu 
rheureuse idée de comparer ces observations avec 
celles de xuëdeclns étrangers en réputation. 

Pour montrer que les égards dus aux dames 
n'entrent pour rien dans ropinion favorable que U 
lecture attentive de l'ouvrage que nous analysons 
nous a laissée, nous croyons devoir passer en revue 
les nombreux articles qui le composent* î^ous nous 
arrêterons seulement un peu plus sur les change-^ 
mens annoncés dans cette deuxième édition. 

Dans une courte introduction, madame Boivi^ 
donne la définition, les dIviaîoDS de Taccoucher^ 
ment, les espèces d'après ses auteurs les plus con- 
nus , et les neuf conditions qui sont indispensables 
pour que cet acte s'accomplisse convenablement. 

Toute bonne définition doit se faire distinguei: 
par sa clarté et sa concision. Il faut éviter de se 
servir de plusieurs expressions lorsqu'une seule suf^ 
fit pour rendre la chose palpable. Or, nous trou- 
vons ici cesrmots : « L'accouchement est l'émission , 
Texpulsion ou l'excrétion d'un foetus à terme, vî- 
tvant. *> D'abord , le mot expulsion , donne Hdéa 
juste de raciion telle qu'elle s'opère 5 d'autres ex- 
pressions loin de rendre la cliose plus sensible, q& 
font qu'y jeter de robscurité. Celle, surtout, d'ex- 
crétion entraîne une idée fausse ; car elle n'est 
applicable qu'à tout ce qui , après avoir été préa- 
lablement sécrété, laisse un résidu qui, devenu 
inutile pour la nourriture et l'entretien libre de l'ac- 
tion des organes, est chassé au dehors, par les^ 
parties du corps chargées de ces fonctions. On no. 
peut raisonnablement appliquer ce qui vient d'^lre^ 
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dit, aux attributions qui appartieunent à Tutérus» 
Art de» ac- donc Texpression est fautive, 
couc omeng jj-Qug observerons encore que, s'il n'y a pas de 
doutes que raccoucbemept ne âoit plus avantageu- 
sement terminé lorsque le fœtus vient à terme, et 
vivant, raccouchement n'a pas moins lieu quoique 
l'une ou l'autre de ces conditions , même toutes les 
deux f ne se rencontrent pas. 

Xe premier chapitre de la première partie, es^ 
divisé en huit articles , qui traitent de la composi- 
tion du bassin , de ses connexions , de ses dimeu- 
«ions , de ses détroits et de «es dianàètres. Ces der- 
niers , y sont déterminés avec une exactitude rigou- 
reuse et mathématique. Des gravures dessinées par 
l'auteur et d'après nature , rendent encore plus 
palpables les préceptes émis. Deux nouvelles plan- 
ches, les septième^et huitième, indiquent les formes 
irariées qu'affecte le bassin dans plusieurs cas de 
mauvaise conformation. Cette augmentation, à notre 
avis, n'est pas l'une des moins importantes. 

Le chapitre deuxième renferme la descriptioa 
des parties molles qub servent ou concourent à la 
génération et à l'accouchement ; la partie anàto- 
mique, qui a été soigneusement revue >est ici, comme 
dans le chapitre précédent , calquée sur la méthode 
de M. Chaussier , et les notions physiologiques 
portent l'empreinte des idées, quelquefois même 
du style , de cet illustre professeur. 

A la planche neuvième , se trouvent ajoutées , 
i** une table synoptique des viscères de l'abdomen 
et de leurs rapports avec les régions de cette cavité , 
chec la femme enceinte et au terme de quatre mois 
et demi; 20 une planche lo, annexée à la tabl» 
précédente , et dessinée d'après John Bell. 
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îîoiis devons dire, en passant, qiie les gfaviirëâ 

des pièces anatomiques « quelques belles qu'elles •^••^<^«*a<' 
«^ , . . coucbeœeni 

soient, ne représentent jamais asse2 fidèlement la 

nature pour que les élèves accoucheurs et sages- 
femmes puissent se dispenser de prendre des no-^ 
lions meilleures sur les cadavres. 

L'article neuvième fait connaître les changemens 
qui surviennent aux organes génitaux ; i*" par vices 
de conformation; 2** ceux qu'on observe pendant 
la grossesse à l'utérus, à ses annexeS| et dans les 
symphyses pelviennes^ 

Le chapitre troisième donne des considérations 
sur la menstruation et la gross^se. A l'article a* 
<fte trouve ajouté un tablt^au qui classe les grossesses 
ainsi qu'il suit : 

Classe première. Grossesses foetales. 
Naturelles ou utérines. Premier ordre qui reu- 
.ferme quatre sous-divisions. 

Contre nature du extra-utérines. Deuxième ordre * 
•Renfermant trois sous-divisions. 
, Complexes ou inter-extra-utérinea. Troisième or** 
dre, quatre sous-^i visions. 

Nous pensons quil faut préférer l'expreàsion 
. extra-utérine ^ à celle de contre nature^ quoique la 
plupart des accoucheurs se soient servis de cette? 
dernière; Tous les êtres sont susceptibles de prendfiè 
des aspects, des formes, des situations diverses 
au gré de la main ihvisible et suprême qui les crée ; 
ils n'en sont pas moins natui^els pour cela , et de- 
puis lUtre le plus parfait jusqu'à celui qui l'est le 
moins , rien dans l'univers n'est contre nalure ; car 
autrement , tout ce qui dépasse notre intelligenr.ô 
devrait être considéré comme tel. Bannissons donc 

T.^idelaCoLsI^delapf&ér. Mat I7. * ; 
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cette expresaion, puisque d'ailleurs d'autres peu- 
Ali de» ac- ygut 1^ remplacer avantageusement. 

Nous pensons , en outi:e , que la deuxième classe « 
qui renferme les grossesses afottales comprises sous 
quatre ordres et six sous-divisions 9 ne peut être 
conservée telle qu'elle est. Que les môles et Les faux 
germes , qui sont des produits mal organisés de la 
côn'cesption 9 soient appelés fausses grossesses , soit ; 
- mais cette dénomination ne saurait convenir aux 
accumulations d'eau. dans l'utérus; au développe** 
ment de gaz dans cet organe ; aux épanchemens 
de sang qu'y s'y font : car ce sont tantôt des com-* 
plications ou des accidens de la grossesse , et. tantôt 
des maladies indépendantes de cet état. Si sou- 
vent les symptômes qui se présentent en impo« 
sent asse2 pour faire croire d'abord à la gestation : 
aune époque plus avancée* cette erreur ne peut 
exister long-temps , puisqu'alors il y aura des signes 
certains, et des moyens sûr de lever toutes les in« 
certitudes à cette égardVc'est le toucher qui doh 
faire cesser tous les doutes. Cette partie de l'art des 
accouchemens demande une si grande habitude , 
que les professeurs ne sauraient mieux faire * que 
d'y exercer de bonne heure les élèves qui leur sont 
confiés. Cependant il en est qui mettent beaucoup 
de négligence dans celte partie si nécessaire de 
l'enseignement. 
, C'est à force de pratiquer lé toucher qu'on se 

\ rend compte de ce qui se présente d'essentiel à 

reconnaître avant et pendant la gestation , et dans 
le cours de l'enfantement; c'est par lui , qu'on peut 
porter une décision positive et un pronostic cer- 
tain sur la terminaison de l'accouchement; enfin , 
c'est lui qui fait distinguer de suite l'accoucheur 
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instruit de celui qui ne l'est pas. Madame BbivÏN^ 

bien convaincue de toutes ces vérités, n'a rien né- ^'^^^^^^s ac 

guge sur le toucher. 

Le chapitre quatrième , dans lequel on traitéydu 
fœtus et de ses annexes » n*est pas fait avec moins da 
soin que les précédens; les surlaces de Tenfant , ses 
proportions , surtout les dimensions de la tête ^ y soni 
parfaitement rapportées* 

Dans la première édition , on n'avait fait aucune 
mention de la circulation du sang chez le fœtus et àé 
sa nutrition : ces omissions viennent d'être réparées. 
On y lit un précis d^expériences faites par M. Chatts-^ 
isiER, qui tendent à prouver que les veines utérines 
communiquent, mais indirectement, avec la veinô 
ombiliç§le. Sur trois des femmes mortes à des épo<^ 
ques plus ou moins avancées de» la grossesse^ on 
injecta la veine ombilicale avec du morcure > et 
chaque fois ce métal avait pénétré dans les veines 
utérines jusque dans les branches principales , qui 
en étaient gorgées; la surface du placenta était 
recouverte d'une innombrable quantité de petites 
parcelles de mercure ; du en trouvait de larges 
gouttes dans les mailles de la membrane de coa« 
nexion. 

Le chapitre cinq 9 qui est entièrement rapporté, 
a pour litre : Des soins à donner aux fentmes e»- 
ceintes. L'auteur y passe en revue les indisposi- 
tions qui accompagnent la gestation , et les moyens 
indiqués pour y remédier. ^ 

Le chapitre premier de la deuxième partie , ren- 
ferme les causes et les sigues de Taccouchement 
naturel; et on s'occupe y dans le suivant, de son 
mécanisme lors de la présentation du sommet de la 
tête. Il est indispensable de retenir les préceptes 
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qui y sont renfermés ; car si raccoucheur n*est ici 
(Micliemeafl presque toujours que simple spectateur , c est en 
observant bien la marche que suit la nature qu'il 
saura se servir plus sûrement, dans des cas difficiles, 
, des moyens qui sont eu son pouvoir. A la fin de ce 
chapitre sont des remarques importantes sur la 
témérité de certains accoucheurs, et nous ajoute- 
rons, surtout des sages-femmes , qui se hâtent d'ex- 
traire Tenfant dès que la tête a franchi la vulve; 
imprudence qui , ne donnant point à la matrice le 
temps de revenir sur elle-même 9 la laisse souvent 
dans un état d'inertie et de vacuité suivi presque 
toujours de- désordres funestes. Ces remarques se 
terminent par l'indication de ce qu'il faut faire' 
pour prévenir ces accidens. 

L'article deuxième , nouveau dans cette édition , 
renferme , dans douze sections , un précis des soins 
à donner à la femme en travail. 

L'article troisième est rempli par les accoucbe- 
mens naturels , l'enfant présentant les pieds. Ici t 
comme dans le commencement de cette deuxième 
partie , rien n'est à négliger pour prendre la nature 
sur le fait. On est assez d'avis de considérer sous 
le même point de vue les présentations des pieds, 
des genoux et des fesses; car on sait que dans ces 
cii'constances il est indispensable que les pieds 
soient dégagés les premiers pour que les autres par- 
ties du fœtus puissent franchir la vulve. 

La troisième partie est destinée à l'accouche- 
ment artificiel. Le chapitre premier traite de l'ac- 
' couchement manuel. Il est divisé en treize arti- 
cles , dans lesquels on s'occupe des causes qui peu- 
vent donner lieu à aider la nature ; telles sont 
les bémorrhagies utérines 9 les convulsions, la sortie 



(260 

du cordon ombilical; suivent les règles générales 

, , 1 , X 1 .| • Arl deç ac 

et les procèdes a emplo^^er en pareil cas ; vien- coucbeien 

lient après les trop nombreuses positions de Ten- 
fant, dont la quantité a été singulièrement res- 
treinte et qu'on diminuera certainement encore; 
car la plupart ne sont qu'idéales et n'ont jamais i 
été observées. Le chapitre ÏI a pour objet l'accoiK 
cheme^it laborieux, où l'extraciioa de l'enfant au 
nioyen des instrumens. On voit que sur vingt mille 
cinq cent dix-sept eni'ans qui sont venus au moùde t 
quatre-vingt-seize seulement oniété amenés aveb 
les forceps. Quoique ce nombre ne soit pas consi- 
dérable, nous devons espérer que ces ap|5tications 
deviendront de moins en moins fréquentes dsfns 
un établissement où il est facile de sMconvaincré 
que la nature offre plus de ressources qu'on ne veut 
lui en accorder ordinairement. Que ne peut-oa 
concevoir le même espoir pour la pratique partie 
culière ! Mais il n'est que trop commun de voijç 
ces instrumens entre les nxàins d'un grand nombre , 

d'accoucheurs , dès que le travail de l'enfanlemeut 
se trolive simplement retardé par des obsladies qui 
eussent été bientôt levés si l'on eût voulu être plus 
patient et ne r;en précipiter inutilement. Ces re-' 
ixiarques, que tant de praticiens ont faites avant 
nous, doivent être répétées jusqu'à satiété , puisque 
tant de gens „ abandonnés aune aveugle routine, 
ne veulent que paraîtie nécessaires^et iion.se rendre 
à l'évidence. 

L'article V fait connaître les accidens qui ré- 
sultent de l'accouchement laborieux 3 tels sont la 
déironcation , le décolement de l'enfant , la ruprr 
t,ure d^ Tutérus , celle du. vagin, etc. Le chapi- 
tre III a rapport à la délivrance naturelle €^. 
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^BSÊSSsm artificielle, aux accidens qui suivent quelquefois^ 

Art des ac- ^^ terminaison. Ce chapitre important ne se trouve 

pas dans la première édition. Cet oubli est réparé 

. dans celle-ci.' Madame Boiyin l'a fait aussi pour 

les changemens qui s'opèrent après l'accouche- 

xnent , les soins à donner à la mère après la dé« 

livrance et pendant la durée des cauches, et pour 

ceux que demande l'enfant nouveau-né. 

Dans celte édition ^ se voient nouvellement ras- 
aemblées cinq tables syi^optiques , qui retracent 
une série de faks qui se sont passés en même 
temps sous les yeux des maîtres et des élèvea 
de l'hospice de la Maternité , et ceux recueillis 
par les accoucheurs anglais Mereiman et Bland* 
Le résumdMe ces cinq tables se trouve présenté 
dans une dernière. Sur un total de vingt-quatre 
mille deux cent quatorze accouchemens, quatre cent 
dix-neuf seulement ont été terminés artificielle- 
ment. Quel sujet de méditation offert au médecia 
philanthrope, dont tous les efforts doivent tendre 
à épargner des douleurs à cet être estimable qui 
fe trouve condamné à endurer des tourmens pour 
nous donner l'existence! 

Fuissions nous voir les accoucheurs 3 devenus plus 
confians dans les ressources de la nature, aban- 
donner des pratiques téméraires et inconsidérées , 
que les homm.es éclairés réprouvent ^ et dont ils 
reconnaiapent de plus en plus les terribles consér 
quences ! 

L'ouvrage de madame Boivin est terminé par 
des aphorismes sur les accouchemens ; ce sont ceux 
de Mauriceau et d'ORAzio Valota. Les maîtres 
et les élèves se trouveront fort b^ien de les relira 
très-souvent. 
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Nous désirons qu'on paisse prendre ^ même — — nw 
d'après celte analyse rapide , une idée avanta- Art des ; 
geuse du mémorial de l'art des accouchemens. ®*'"®"®°** 
Pour nous 9 nous y avons rencontré presque par-» 
tout beaucoup . d^ordre et de méthode ; iip style 
simple et concis; une grande exactitude dans les 
descriptions et dans la relation des faits. Nous 
sommes resiés convaicus que madame BoiviN^ a 
su mettre à profit le temps qu'elle a passé dan» 
rhospice d'accoucfaemens , d'abord comme élève, 
ensuite en qualité de surveillante en chef de cel 
établissement. 

Nous terminerons par dire que c'est avoir bien 

pensé que d'avoir réuni dans une partie , qu'an peut 

détacher et relier séparément , la nombreuse série 

des planches. QjMt' donner aux lecteurs les moyens 

de les étudier plus facilement , en les plaçant kr 

mesure à côté du texte. 

Ih:viUi£RS^ 



Traité des maladie s nerçeuses ou vapeurs ^ 
et particulièrement de Vhystérie et de 
Vhypochondrie ; par M. LouYER-ViLtER- 
MAY 5 d* m. p. — Un vol. en deux tomes^ 
Chez Mé quignon r aîné père ^ rue de 
V École de Médecine. (^Deuxième et 
dernier article. Voyez le cahier de Juin 
iSïj,p.'58g.y 

J'ai rendu compte de la première partie de Ma1a< 
l'ouvrage de mon excellent ami le docteur I^outer- °®'^®"** 
Yxi'i'ERBlAic-QuelquesjtiotiQii^'généralessurlesaffeo» 
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! lions du système nerveux, sur lô rôle que joue cesys* 

Maladies tèmedans l'éconoraie, sur la manière d'envisager le» 
aervevises. , ,. , n r 

maladies de ses agens ^ se sont naturellement oU 

fortes à ma pensée. Je les ai rapprochées ensuite 

dû tableau de l'hystérie , et j'ai montré de quel se-* 

eours elles )iouvaient être, soit pour nous faire 

avancer dans sou étude, soit pour mieux apprécier 

ce que nous savons déjà. 

L'histoire de l'hypochondrie ramènerait jusqu'à 
certain point le besoin d'exprimer de nouvelles 
considérations analogues. Cependant je me bornerai 
strictement 'à ce qui tient à l'hypochondrie ^ vout 
lant laisser parler M. Villermay plus souvent que 
je ne l'ai fait dans mon premier article , et remplir 
ainsi rengagement que j'ai contracté envers les iecr 
teurs. y|yp 

Prenant donc les choses où^ je m ai laissées., je 

]|rechercherai sur quel fondement on peut et Ton doit 

regarder l'hypochondrie comme, une névrosé des 

\ intestins , et je dirai enfin comment il faut en 

pùancer les phases. 

Toute névrose a pour caractère premier une 
sensibilité ou plus vivç , ou irrégulière de l'organe 
qui en est le siège : à cette aberrutipn se joint, en 
quelques cas seulén^ent, et presque toujours à la 
longue y le trouble des fonctions qui lui sont dér 
parties. Viennent après , mais rarement encore 
les désordres dans les tissus , les lésions organiques. 
Avant tout cela, on est frappé de l'étendue des 
porelations sympathiques. 

Nous devrons donc reconnaître pour premier 
degré Tinstanl où la maladie frappe encore exclu- 
sivement les organes qui en sont le siège ; pour 
4euxièaie , le inooient où déjà des ^rradiatioins sji\i- 
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pathtques se font sentir, et enfin, pour troisième, 

celui où le cerveau est secondairement affecté. ' ^ '*^ 

nerveuse:!» 

Si ce tableau de toute névrose est vrai , si la suc- 
cession des phénomènes y est bien décrite, il fau- 
dra en retrouver , sinon tous les traits , au morn^ 
Ions les caractères généraux, dans riiypochond rie: 
c'est avec ce flambeau que je vais suivre M. L. V. 
dans rhisloire qu'il en a écrite. 

J'ai long-temps médité sur la valeur des causes 
Ae rhypochondrie dans soh appréciation et son 
traitement , et j'ai voulu savoir en quoi l'hypôchon- ' ^ 
drie pourrait différer des maladies organiques; 
jusqu'à quel point on devait attacher , dans la 
doctrine et le traitement des maladies nerveuses , 
de l'importance à la recherche des causes qui' les 
ont produites. En effet , nous sommes convaincus 
maintenant , en saine doctrine, queues causes sont 
assez indifférentes quant au plus grand nombre de 
maladies. D'où peut donc venir la différence , si 
elle existe réellement ? 

Voici ma réponse. On confond presque toujours 
les effets sympathiques ou secondaires de toute lé- 
sion nerveuse avec cette lésion elle-même. Ainsi, 
une hystérie due à une affection morale n'est qu'un 
résultat, qu'une conséquence de cette affection ; ou» 
en d'autres termes , n'est qu'une nouvelle manière 
d'être de cette affection: il y a donc entre ceit© 
cause et cet effet , une continuelle liaison , une ço«^ 
existence non susceptible d'être interrompue. 

Ceci m'amène à dire un mot des causes , par 
rapport aux maladies en général. Les causes sont , 
ou constitutionnelles, ou instantanées, l^es pre- 
mières , nées de la manière d'être de l'économi© 
^e tel 0!» lel sujet , sojit inhérentes à lui , produi-t 



Bssassst sent la maladie , et persistent* Ainsi une habitude^ 

Maladies i»excilation vasculaire ou pléthore locale vers la 
nerveuse», • r '^ 

cerveau j amène chez l'un une apoplexie 9 et con^ 

tiaue même après l'invasion : ainsi encore l'afCec-* 

tion arthritique déplacée, des pieds 9 par exemple, se. 

transporte sur le diaphragme et n'en existe pas 

moins dans l'individu comme afTection goutteuse « 

dont le siège était aux orteils* 

Bien différentes , ces causes que j'appelerai 

physiologiques^ de celles dont l'action vient du 

dehors , et dont l'impression est momentanée^ 

Qu'importe , en effet , qu'une pleurésie récente el 

pure soit due à l'impression subite du. froid , ou à 

un verre d'eau froide bu ayant chaud t ou à toute» 

autre transition non ménagée. 

Une conséquence d'une valeur immense pour la 

pratique naît de celte distinction ; c'est cpie les 

causes physiologiques doivent être notées comme 

^ faisant partie même de la maladie que l'on a à 

combattre, où comme modifiant l'organisme du^ 

sujet malade , tandis que les autres ne sont qu'une 

impression fugitive de laquelle on ne doit connaître 

et scruter que les effets. 

Si Rapplique ces données générales aux maladies 

nerveuses, nous verrons que toutes les causes qui 

les produisent agissent d'abord sur l'économie ^ 

l'identifient plus ou moins à elle , et ne cessent paa 

par cela même que tel ou tel organe est affecté 

d'une manière plus profonde. 

Qu'un homme, par exepaple, en proie à des 

chagrins amers et soutenus , tombe dans une hypo- 

chondrie bien marquée , son moral tout entier aura 

contracté la teinte sombre qu'imprime la tristesse 

prolongée : sa constitution physique en sera modi- 
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fiée. Aussi , en le traitant , faudra-t-^il soigneuse- 
ment tenir compte de cette cause modifiante ou ''^a*»**»^» 
physiologique. Si cependant , par la succession des 
temps , par la série des événemens , la maladie per<» 
pistant ^ le malade avait été distrait dô sa causa 
première , alors cette notion primitive serait deve- 
nue totalement étrangère à la marche de la maladie 
comme au succès du traitement. Ces remarqiiea ' 
sur lesquelles j'ai souvent été obligé de revenir pour 
m'en bien pénétrer y lèvent bien des doutes de mon 
esprit , et éclaircissent pour moi l'un des points 
les plus obscurs de la pathologie, ^oilà comment 
les mots collectifs nous trompent aussi long-temps 
que nous ne cherchons pas à les décomposer pour 
bien préciser chacune de leurs acceptions. 

Je veux chercher maintenant comment agissent 
les causes des maladies nerveuses, c'èst-rà-dire de 
quelle manière une cause morale, par exemple, 
transmet son action aux organe^ physiques. J'ai dit* 
que le système nerveux était lié en un même appa- 
reil , depuis les organes qui vibrent sous les impres- 
sions physiques , jusqu'à ceux qui ont pour fonction 
la manifestation de po$ pensées les plus abstraites. 
Par là , rien ne s'explique mieux que ces connexions 
qui semblent si étonnantes, et qui ne sont réellement 
que des phénomènes physiologiques. Qu'une irri- 
tation mécanique frappe la peau eu quelque en- 
droit, ou qu'un stimulus longrtemps prolongé t 
irrite à l'intérieur Vxxn de nos organes , bientôt 
Tappareil nerveux réagira tout entier : il s'établira 
vue vraie pyrexie nerveuse. La même chose aura 
lieu si Uaffection première commence par l'un 
des agens nerveux de Tintellect : c'est de là qife des-» 
çendra le conpexi^ sympathique nerveux. Une 
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fureur violente est donc à -ces organes à-pea-» 
Dcrvluwrt!^ près ce qu'est à ceux des parues malérielle» 
une exaltation vive. De roêrae« pour ceux-ci, ua 



; 



engourdissement marqué équivaut à une stu- 
peur profonde de ceux-là. Dès -lofs on conçoit 
que les modes dits moraux agissent sur nos 
organes des sens ; que celle affection est plus 
ou moins ressentie par certains d'entre eux, et 
que réciproquement ceux-ci ont, avec les or- 
ganes de l'intellect, des rapports plus ou moins 
intimes. 

Que si maintenant nous appliquons ces don- 
nées à chacune des névroses en particulier, nous 
verrons combien elles sont favorables à leur expli- 
cation. 

Qu'est-ce donc enfin qu'une névrose ? Une lé- 
sion de l'un de nos systèmes d'organes avec con- 
nexion vers le cerveau. Lfe cerveau est toujours inté- 
ressé secondairement. Les névroî^es peuvent donc 
s'étendre aux organes de l'intellect ou des fonc- 
tions mentales , comme à ceux des sens et des fonc- 
tions intérieures. Conséquence d'une grande ulililé 
par Tunité qu'elle démontre dans lo^it le système 
nerveux. 

Cette action générale ou sympathique , par la- 
quelle le système nerveux répond à une lésion lo- 
cale, est-elle autre chose qu'une sorte de pyrexie 
nerveuse? et nq faut-il pas admettre, ainsi qne je 
crois l'avoir imprimé autrefois , une pyrexie pour 
chaque appareil? Ce qui nous écarte encore sur ce 
point de la vérité , c'est l'idée de pyrexie que nous 
attachons exclusivement à l'affection du tfesu celhi- 
laire. Chaleur générale, rougeur de la peau, frisson 
prononcé, sueurs copieuses : voilà les phénomènes 



de celle pyrexie- Dans la pyrexîe nerveuse, fris- 
sonnemens , malaise général , mouvemens invo- nerveuses, 
iontaires dès membres , même température, espèce 
de décoloration, éructations, puis urines aqueuses , 
et très-abondantes. Les autres appareils eu maniv 
-feslent de moins distinctes sans doute, mais danâ 
lesquelles il existe encore des symptômes assez- 
dilïérens de la pyrexie cellulaire. Portez-vous l'af- 
fection sur un vaste appareil muqueux? la réaction 
sympathique se caractérisera par des frissons à 
peine marqués, par peu de chaleur à la peau, 
^oiut de rougeur, ou même de la pâleur, par des , 
exacerbations assez ré^lrères vers le soir , par une 
lassitude générale^ même une sorte de délire léger. 
Laissons au temps à signaler l'espèce de pyrexie 
dont chacun des tissus est susceptible. 

Ceci m'explique ce mot de fièvre nerveuse y sî . 
souvent employé par les gens du monde pour éx« 
primer uu mouvement nerveux général ; ce mot 
auquel n'attachent presquéaucune valeur les homme* 
de l'art. Si donc ces phénomènes sont étudiés un 
jour d'une manière plus philosophique , et en se dé- 
gageant de l'asservissement des mots; il se pourra 
que le monde gagne sa cause contre la médecine 
elle-même, et force celle-ci à placer dans ses 
cadres nosologiques des accidens que jusqu'alors 
elle en avait rejetés avec mépris. 

L'iiypochondrie est une des névroses les plus 
remarquables par l'inlensité des accidens qu'elle 
détermine, le siège qu'elle occupe , les sujets qu'elle 
attaque et la résistance qu'elle oppose aux moyens 
curatifs. M. L. V. en a traité en médecin plein 
de son sujet, et qui joiguait à des recherches 
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nombreuses , une multitude de faits prati^ds dt 
de méditations utiles. 

Si les principes que j'ai posés par rapport aux 
névroses en général sont vrais , leur application à 
l'hypocliondrie doit se faire très-naturellement^ 
Ainsi , nous devons retrouver ici d'abord une affec^ 
lion nerveuse locale-, puis une tendance à Tenvahis- 
5ement des organes voisins ^ et enfin , par une con*- 
nexion sympathique, l'affection consécutive du cer*^ 
veau. Cette marche des accidens est aussi celle qu'a 
suivie M. L. V« dans l'exposé des périodes de là 
, maladie. Je vais donc essayer de prendre l'bypon- 
■chondrie dan3 son berceau. 

Cependant quand on se rappelle quelles sont les 
causes premières de ôes névroses , on est tenté 
de. croire que le cerveau'devrait être lésé d'abord > 
puisque y le plus souvent , ces causes sont de nature 
à frapper notre intellect* Déjà depuis si long-temps 
6n a remarqué, cette liaison intime entre les 
affections morales tristes et les détériorations gra- 
duelles du système digestif ^ que l'on a dû souvent 
■êe demander' laquelle des deux altérations était 
primitive. En effet, l'homme long-temps livré à 
des chagrins profonds périt de maladies de l'es« 
tomac ou des intestins ; et celui chez lequel cet ' 
appareil est frappé d'altération chronique tombe 
bientôt dans une tristesse involontaire 

Mais je m'aperçois que l'abondance des ré- 
flexions que suscite un pareil 8ujet,et le plaîsii' de 
s'y livrer m'écartent, de nouveau de l'engagement 
que j'ai contracté. 

M. L. V. , en traitant desf phénomènes de la ma- 
ladie, admet dans l'hypochpndrie trois degrés, 
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lulvant c[ue les accidens sont bornés aux ofganes 

digestifs , qu'ils se portent aux viscères voisins, et Mala«iied 

nerveu^elM 
'enfin qu'ils affectent le cerveau. Le tableau qu'il 

Irace de chacun de ces degrés est riche de faits , 

et se distingue par la méthode ^ la précision ; chaque 

symptôme y est peint et apprécié à||a valeur. Four 

donner une idée de la manière de l'auteur , je vais 

transcrire ce qu'il dit de la présence des ga2 de 

Teslomac et des intestins. 

tt Bientôt les vents ^ les borborygmes , les gaf^^ 
« gouillemens , deviennent de plus en plus incom-^ 
iK modes ; ils fatiguent beaucoup ces malades qui i 
« non content d'y attachejr une trop grande impoi»- 
« tance , les accusent encore d'être la cause unique 
« deleursmaux, quoi qu'ils ne soient qu'un résultat 
« de la cause de leur maladie. Lorsque le volumç 
« d'air contenu dans l'estomac et les intestins est 
« trop considérable , il devient une cause de dou-^ 
« leur; aussi«||pa isxpulsion par la bouche, et sur«' 
« tout par la voie inférieure , esl-^lle ordinaire* 
«( ment suivie d'un léger soulagement que les mtf* 
<c lades exagèrent : ce qui les confirme dans leur 
a erreur et les conduit à une seconde; puisqu'ils 
« se persuadent que s'il n'existait pas de gaz ou 
u d'air raréfié et altéré dans le canal intestinal f 
' « leur santé serait parfaite ; ou qu-'ils seraient bien- 
ce tôt guéris s'ils pouvaient en expulser une grande 
« quantité. Dans leur prévention, ils vont encote 
« plus loin , et supposent des vents dans nos tissus 
« solides , comme s'il pouvait en exister chez nous 
u sous cette forme hors des voies aériennes et di- 
« gestives. » 

Au second degré, ce sont les palpitations ner- 
veuses, la gêne dans la respiration , les singulières 



g— — *-^. apparences dû pouls , quelquefois la cot^lriéf* 
Maladies jj^jj ^^^^ ^^ gorge f parfois Tair inquiet, ou, ça 
d'autres cas , des traits fleuris , les ^caractères de 
la santé , des lassitudes générales y des tirailleme/is 
douloureux dans lès membres, une impressionna^ 
biiité excessin^i, le trouble du sommeil, et bientôt, 
au milieu de ce vague des symptômes du second 
degré , une sorte d'amélioration dans ceux qui sont 
essentiels à la maladie. . 

Le troisième degré est marqué ^ptfr tous . les 
phénomènes de sympathie avec Jes orgapes de 
notre intellect. . Mais , ainsi que le remarque notre 
\ auteur, ce désordre moral se prononce plutôt lors- 
que rhypochondrie est due à des affections péni^ 
blés de Tkme. Quelques malades sont tourmentés 
par des terreurs paniques , même sans cause , ou tou- 
jours ils s'exagèrent ce danger. Ils s'abandonnent 
• à une tristesse involontaire, avec des pressenti- 
' m^nS' sinistres sur l'avenir, rarem|||( cependant, 
avec des vues de suicide, leur confiance est vei'- 
' ^ satile ; ils supportent difficilement toute contentian 
d'esprit. Leur imagination est. inquiète et mobile^ 
. et ils se croient attaqués à la fois de plusieurs 
maladies mortelles^ Une grande tendance à par- 
ler de leurs maux' avec un enthousiasme singu- 
-lier; une attention soutenue sur tous les produi4s 
de leur corps, puis ils sont minutieux sur ce qui 
tient à leur maladie.; ils ont peur de toutes les ma- 
rliadies; ce. sont là les phénomènes généraux, dont 
aucun malade ne présente jamais ni la réunion ni 
la succession régulière. 

Les variétés de l'hypocliondrie exposées par nolfe 
•auteur sont peu nombreuses , mais distinctes. Ses 
terminaisons sont fort variées. Tantôt la maladie foifr 



^cé au retour à la sainte ptf utie inarche tente 

et insensible; d'autrefois, une érUe a lieu qui juge 'tier\eu!ies?'^ 

promptement le mal ; quelquefois edcof e la maladie 

se convertit en une autre ; è^ifin , eu quelques caâ ^ 

sans cesser f elle s'accompagne de maladies ' conco*^ 

mittantes qui sont lescompHcâtîons* 

Sans doute f ainsi que nous le verrons .^lus tard 
en parlant dû ttaitement^ la médecine a qdelquâéol* 
pire sur ces m;aladies ; cependant, il est vrai de^iref> 
ainsi que l'avoue M« L. y.> que ces succès sotti 
encore peu nombreux. De mon côté, je réclinnerait 
comme un ouvrage indispensable dans la sciende • 
un traité de la terminaison spontanée deà tna* 
làdies. Il y a assez long-temps ^ue l'on tai^onûe' 
des médicaftiëns sans connaître leur action > sans 
trop même chercher à là connaître. Pour premier 
point du départ, je voudrais qu'un observateur sera»' 
puleux, véridique, nous traçâC des hiitoirés par- 
ticulières de maladies dans lesquelles la nature , 
seule aurait agi. Une ps^reille base de jugement des ' * 
maladies changerait bientôt la face de la science. 

Quant à la conversioiide l'hypochondriè en d^au- 
tres maladies < on ne doit plus s'en étonner lorsque ^ 

l'ou songe à cet admirable consensus qui est vrai- 
ment tout l'organisme. 

Mais les maladies qui, suivant notre aufeiir, 
terminent le plus souvent l'hypochondriè , sont les 
afTecf ions des viscères abdominaux , leurs pblegma-' 
sies aiguës et surtout chroniques , la dégénères-' 
cence de leurs tissus , les lésions des systèmes pulr' 
monaire et circulatoire. 

Je devrais suivre l'auteur dans les compiicatioûs 
de l'hypochondriè avec plusieurs autres névrosés ;' 
liiais comme je ne puis présebier dans -cet entrait' 
T. 63 fib laCol. 2* de la a* Sér. Mat \& 



.tput oe, quî est reoiarquabl^e dan» soix ouvrage «.je. 
Maladie» pj^gg^rgî ^q suite, aux. Qoroplicatioaa de l'hjpochon- 
Ulrie avec les lésiouS: fies organes de. L'abdomeu* 
Cqt article offre uu istérèt d'autant p^us gcaud que 
I^usieurs xnédecius se sout . persuadés f^ua Vbypo- 
chondrie n'était guèrç qu^^uie pbtegaïasie qbroDiqu»' 
- 4e l'abdomea. ^ 

J'ai dit dans inon premier axtiqleque nous i^no-, 
. rigns coniment la lésion de la ses^sibUité d'ua ov- 
gajie pouvait aoiener celle de ses ti3&u^ La cl^ose 
•si spécialen^ent, applicable à l'iiypocliftadrjlc^i car , 
c'est peut-être de tqutes les névrose^.^qelle avec., 
laquelle se rencontrent à la.lpngue. leipli*^ de com- 
plications organiques* Pisons même que c'esl à. peu 
prè^ la seule. Aussi r,e.ste-t-il encore. à e^amner, 
8,i ces lésûon^ marcbenit de paii*^ ou si eliesi re- 
connaissent l'hy pocbpqdrie po^r cause eteq quelque 
sorte pour commencement. 
. 3i l'occasiou s'en représente un ^ur , j'essaierai 
' * de fetec quelque Ijuiuière suc d'aussi graade& ques* 
tions. , 

M. li. V. airaité de rfaj^pochon.drie* avec une 
abondance qui justj£e bien .1^ éloges que M. ^ivth 
avait y il ja quinze ans^ donnés à sa tbèse sur le 
même sujet. La longue babitude qu'il a contractée , 
de méditer sur cette maladie nerveuse^ l'a mis à 
même d'en saisir les moindres nuances. Veut*-ilfaire 
çommître le moral des bj^pocbondriaques arûvé» 
au troisièn^e degré? <« Leur confiance est * comme 
«ç leur esprit, incertaine et versatile; on les voit 
ce consulter , avec la même foi et presqu'en même 
rc temps, Vbamme^.dei génie et les commères,, le 
« médecin instruit et l'berboçis te , oulçs sayans de 
«(* sociqt^ j^ qi|; 9^^ f^.BOC^^ ijiiremède assuré çôutrâp 
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^ Q«tte} i[:p)npW3aii«Q»quî 69 g^ér^l 1^ Q^ti^ i^gf 
«c oimeoU ae.leur prQQur^ açHMreAt, (|u^ 4^ idéit 

ce tram 4 l^s, rep]cu;yie^ dq pliui e^ plu^ <}«mm \é 
« 9quffrftnce et à pexg^u^r l^r^ çr^ix^\(|^,^ . .^.. 
Fidèle à h métbod^ q^•il ^*ç«fc iwpQ*^.4'^l»>4J* 
les caractàre^ des maladies, noo-seulemeDt entra^ 
çant l'histoire de leurs àymptôaie3«, mais encpre 

de l'analogie , M. L. V. rapproche successivement 
rhypoçlvvi^Tiq 4e. Thj^^ïi'^iï^t àèJA m4lM0QU^» dès 
phlegmasies chroniques et des lésions organiques 
de l'abdomen, et de quelques autres affections. 

L'histoire du traitement det l'h^poçondriç est une 
des parties de ce livre qu'on méditera avec le plus 
de fruit. M. L. Y. n'y a pas entassé les formules , 
ni préconisé outre mesure les médicamens phar- 
maceutiques ; au contraire, W traitement moral ^ et 
Im vues bjfgiéuifi|ues en occupent la meilleure pbwe, 
y tiaon^at le premier ning. Rien enfin de fifad 
substantiel et de plus analytique quto k résumé' 
que M. Xi* V. a placé à la .fin de son oowagf^^: 
c'est un tableau en racourci dç rhypochooérie^ 

Que si moi-ntème je vQutx enfin me résumer , )è 
dirai , sans partialité , que mon ami M. L. V. 
a rendu un vrai service aux |>raticiens en leer 
donnant , sur deux des maladies nerveuses testpia»' 
graves , un traité oà sent exposé» *avec_-clarté lès 
s/mpièmes^de ces deur afRMitio&s; bu est écûfisé 
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avec soin tout ce qui peut faire illusion sur leurs 
»«rvJîi\^ causes; où sont présentées surtout , avec jugement 
et savoir, les méthodes curatives qui leur con- 
'tiennent. J'aurais pu, à l'époque delà publication 
de cet ouvrage, lui prédire^ nop 1^ vogue que donne 
l'esprit de secte ^ mais Testmie que se concilient 
Jet bonnes doctrines fondées sur la raiiscm et éclai- 
rées par l'expériences : mon indomptable paresse 
lie me laisse que le mérite d*annoncer modestement 
qm ce qui eut été ily a un an une prédiction in- 
i^aihe , aujourd'liui est un fait avoué. 

J..B. N. 



SOCIÉTÉ DE MÉDECINE DE PARIS. 



Première série de questions. 

I. 

^. ^ La variation dés symptômes des maladies, suivant 
[aestions. leurs périodes et leurs complications, et suivant 
l'âge , le sexe , le tempérament et ridiosjncrasie 
des individus , permet-elle d'établir une division 
méthodique de ces affections en classes, ordres, 
genres et espèces ? 

a. 

Présenter le tableau général des diverses érup- 
tions 9 soit aiguës , soit chroniques. 

Déterminer quelles sont, parmi ces éruptions, 
celles qu'il faut considérer comme idiapathiques, et 



celles qui ne jont que sjmpÀtfticfies où sjâiptoma- 

tiques de quelque autre affection. «ue^tiomir 

A l'égard des premières , faire connaître les phé* 
nomènes qui leur sont communs à toutes , et ceux qui 
caractérisent chacune d-elles en particulier ; recher- 
cher quel est sur l'économie leut degré d*^fluence , 
c'est à dire leurs avantages , leurs inconvéniens du 
leurs dangers ; exposer enfin, d'une manière gé- 
nérale , les vues de traitement , prophyl aciique 
curatif ou palliatif qui leur sont applicables. 

A l'égard des secondes, assigner leurs cauises, ou' 
communes ou spéciales, leurs différences^ Tin- 
âuence réelle ou supposée qu'elles exercent sur la 
marché des maladies dont. >elles sont une dépen*^ 
dance, et les modifications qu'elles peuvent appor- 
ter à leur traitement* 

Dans la solution de ces questions, prendre pour 
but la pratique , et pour moyens , des notions phjr-« 
siologiques et pathologiques positives. 

Quelle est l'influence de l'action musculaire sur 
It production des gibbosltés , dés courbures de l'é- 
pine , et d'autres déformations du système osseux ? - 

Quelles sont les indications thérapeutiques qu*l[>h 
en peut déduire? 

Fixer la doctrine sur l'usage des corsets , et en 
général , des- moyens mécaniques déstinéa au re- 
dressement des as« 

4- 

- Déterminer, d'une manière plus précise qu'on 
ne l'a fait jusqu'à ce jour , la Valeur du mot crise. 

Indiquer quels mouvement dans les maladies , 
inérii€^nt œ nom ; quelle influence ils exercent s^if 



Série 4e 



luM^i^toT" sont modifiés par le ttaiiemeri'l, 

lùvo^fejr fefifitt î'bhscfrvôtfMi patit d^etmîfi«r VU 
éSitdeà ^oufs dittrs Ifes^uteh ^è Tprépwtfetit ti se cttu-î 

iMSft 'âirti^ Ii9f4«ëh ils t^^ôtti pâï lifen, 

.' ^'« ■ 

i* Les olonstruoifiltt faùmàin^ cbépeadènt-^U€% 
toujours de ce tpi'il y a eu dans les preinieni 
temps de la gesttitîon ^ oa aidliiéskm -d^eis -parties pror 
veaiaiat.de deux ftetus^ tibu.petle et destreçtioii d^ 
qiiehiiies (parties dHin ïeal faettis % ou titanspositioti 
des piitties naftirrellcsii oti'eipfin dispoisitkm v^eese 
de ts^ inâiDeB partiee^. 

A"" Les diverses altérations dehipé^u ,*rèWe$qttélèn 
fbhgus béttiatedès , lés 'tàxtietirsi çbuvei-tefs dé tïoHji 
lek tAchbs d^ dîver&és âbuteûtd-^t airtrèâ ^ttièùb^ 
rites vulgairemetitM^i^êèft Sdtlft le Dom â^M'ïPféJ', 
sont-elles des ix^aladies de la peaq particulières au 
fœtus? * 

^^ Obserye^lroii {r^uema|e»i dMI Irîatëfi0iirdi4 
corps » sur les divers aj^fneiia d'or,gaQes-f des >affeo 
tioaa analogues à o^les <^lA*p^ r^WELV^at phia iaciier^ 
ment sur la peau? 

. .^<^ LlmagiqatKMi des feitiipes«iioe9fites>,'par des 
goâts d^avéi, dis désirs ardens, des tdrreuiii 
subites, des affections vives, etc*^ pMt-^leavoi^^ 
quelque influetice sur la formation des monstruo-? 
sites o^ des altérations vicieMses ci-4essiis àésis 
gnées? . ' . . • ' 

6\. . 

Que twt-H pbifeiîdf* ÇHr "l^ |>8fetido-sît)lïîl& , t^t 
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Cbxxiparer , d'après des renseignemens posîfifi), 
la salubrité des grand Qs.TÎlles à celle des campa- « 

gnes « toutes choses égales d'ailleurs, quant, au .90I, 
aux sites , et aux circonstances locales. ^ 

"■■ ' ' ,8. '■"-■■'_ ■ ■■' 

lies bénjLorrhagtes* $oit par exhalation ^ . soit dues 
à la section:, de branche» v^açulàires^ «çcondaix^ 
artérielles ou veineuses 9;JU)^i)çj9Jt<ijfllps' la ^ori pA^ 
anémie ou par syncope'?. 

: Etablir cejqpi^, 4^Ps l'état présent de ]a i^é^ 
jcinQv il faut gatçi^dre par diaihèse; en expljiqii^.'Uls 

être là sourç9r« •.. , ., . . v : ' :/.^-'r 

10. ' 

Les âges ^ les sexes et les diverses conditions da / 
là vie i amifeèiQtt-ills des^dîffëi^ tràffimée» 

poiit'itîieii'Sft TjràA^ ëti'lirhs'eé le sujet de riibtfq^'i- 
phîes séparées ? ■■'^••î - • « :. ,..i.;iip 

. ïfir^ftç^ffify^A'spt^ 4^. ï*y«oJ»gi|i actuçHftolei 
^^^9^^,^^^»^^^9^'^^^9m':c.: ,i:!'. ,i;<*«p 

Quels avantages ou quels inconvéniens peuvent 
tëSittwt^pôûi*'*t ^éa***^ i^R aàé% iwfft'adfeAie , 
wtf dïi*ï'SbH''lèxiei*6fcé , *dfe Tà?pplîc«tîon At Ta jjkjf^ 
siqoé^Wlfe^Ià'dttîtotB î 



. L^ tëponse.doit moiiiis consister daaa des cobs2« 

. Sérié de dérations générales , que dans un rapprocbtment 

qaesiqn^. . p,.^jj ^j méthodique de,. chacune de ces sciences 

avec chacune des branct^e^ dont se compose I9, 

ipédecine. 

■■ • 13. • •" ■-' •• •■■ ■ ■ 

Ex2ste-t-il quelques instrumens dont le médecin 
pqisse s'aider dans l'exploration des malades? 

■ . . . • A ■'■.,. 

" Déterminer, par rapport à Tavancement de la 
ijcience, la valeur comparative des histoires p'arti- 
tblières et des déscriptibûs'généralçs d[cr' npialadies. 

Que conseille une pratique saine et fondée sur les 
)(n»dè l'organisme y par rapport 'àûx Hémorrhagies 
•êtivés? Où cônimencç ie danger > soit à les «ban-, 
dônnèt à elles-mêmes, soit à lès arrêter ? et quellea 
règles alors doivent guider le médecin ? 

I ■ • . , « » _ , 

■ •.., ; .'.;'.'■■ ■ ',"•«■.* 

Quelle influence ctxerce ?ur la doctrine et la pr£^-> 
]ti|ue dp l'firt, la vojgq^ ^'pp^ obtenjo^à. àvprs^a 
époques, certaines médications ? :, . > 

' Gomment doit-bï ' eiiv^ager «la détitiftba* 'cliez 
Usi èàfans? De quels accidens est-elle la source' ^ et 
quelles sont les indrcâttons particnlièt^'t^'^^cfltè fidt 
liaîlre? 

- 18. , ^. 

^ . .1.6 ci*isti(IUa rQvetril quelquefo^ 4&^M^?^r^^t^ 
qijie teinte bruine ou mçme noirâtre quipimQ fair^ 
. confondre cette noalacUe i^veq ^ g9^^t?^^J?Te\ç^2. 
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, , questions. 

Jusqu'à quel point }a sensibilité de riris i . rim- 

pression die la lumière est-elle une condition néces^ 

saire à rentreprise ainsi qu'ap succès de l'opéra- 

tlon de la cataracte ? 

io. 

L'emploi actuellement si fréquent du sirop anti- 
scorbutique dans les maladies chroniques des en- 
fans est*il fondé en saine doctrine , et appuyé sur 
les résultats favorables de rexpérience?_ _^ 

, . La Société, en .présentant celte première sérié. ' • ;» 
de questions i n'entend gênçr eq ^îen làmî^nièrc; 
de voir de ceux qui les Jr^iterpnt , ni imposer à leuni 
travaux aucune règle, soit pcppr le choix des su- 
jets, l'prdonnance des pdalérii^u;ç.ovi.X'étendue des 
mémoires et l'épQquei.dp.Iettr çpyoi^ y 

Elle .annonce, mèope , que lorsqu'on mémoiro 
figra reçu son asssentiment et aura été publié par 
fille , la question ^e.s(^a. P^l»}^^i/^^jJ^^ l^-^^F^i 
d<e la ^érie; elle sait en effet., qu*ilpeu^ exister plqr 
sieurs manières d'envisager ui^ n^ême sujçt , efi quft 
c'est de ce concours d'opinions » du difTérentes m 
modifiées , que u^t la lumière. . • -, 

La Société T^ppçlle, que les réponses, k ce^rilm 
verses questions, ou même qu^^^e^^méi^ir^ siur 
différens points, soit de pratiqHe. 09 de. doctrine, 
non mentionnés en cette série ^ seront', suivant leqi; 
degré d^impor tance « imprimés .dans son Reo^e^ 
périodique ou même dans ses volumes de mé».. 
moires, et dganeroot /lieu, spil:\ à' l'obtention du 
titfe de membre correspondant^ soit à celle des 
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médailles en ot ou. en argent, soit enfin à des mem« 
tioas honorables, 

Xes mémoires f lisiblement édrits en Frànçalis ou 
en latin « seront adressés , franc de pon^ à M. $£«• 
jfÎLLbT, secrétaire-général de la Société de méd^-- 
oine de Paris , rue Neuve des Petîts-Chômps, n*. 5?{, 



DISTRIBUTiON DE PB,ÎXv 

La distribution des prix de 1817 a eu lieu à l'iiô- 
Ptstribut. pital militaire d'instruction de Paris (établi au VaU 
^"*' àè-6rice), le 16 avril iSii&V bôuà la. présidence 
âô lï. le baron de la MartîïKèré , directeur Aèik 
Quatrième secnion de la gilerre , accompagné d'à 
SlH» le bai-on ' Jbînvifte ♦'intètïdatft , et de U 
iS^éuville, stfuà-iiiîeùâanl} en ptësence aussi ite 
MM. Coste^ Gatiëe'Vlt Laubeit, membres du/cÔAû^ 
sfeil de saiîté *ê3^'ârmées dû Roi;' 
" tti, le \kLf6tk "S^ Genették; clrargS'^aV'^éstitil'i 

h|ûés, WA:'iièt\mM tbaibevf v ttfficî^s -'da 

sifité en chelF*> '^TCtBiîers ptdfesàiôtirt-, de porter ta 
]pi(i'ol6 *datiiï cette' cïtconseanôë , ' d prononcé tm 
ïïiscùuri îfay fi^prlt Ai règUhtéyit relatif nnit 
hôpitaux militairèti ^initrticViifn\''lk Vindhpï^^ 
Jlfiltlb néàéssîtè de sis cônforméy .p'bÀtrhtéthmsnc 
Té^^dTfô^rérvartM. '- '* '^ "^ • * ; 

' À là suite de ceMisfcorurs ^outé, W^ une gt'andë 
atteùttôti / et fcfeftifôttoe en tôlrt à fe Wàtrière cohtttifel 
cfé- torateur; Icéprik ont éiédécetnés «Ans IVrdtë 
sîàvant : 

• * MM.Îes <Mriàf^îêH9. 

Premier prix, M. Bégin. 
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Dietixîèmfe toremîer prîxi, M. SoubAW. . ^^~7 

Premidr second prix, MAL HLovKTmei Vav%r ^^* pr<x. 

MARO, ■. • f -^ ; 

DeuxiÀaM seèbnd prk, MBl, DsimcfuuÉf» bt: 

|lfOIffT45A;llNt«. ^- '' 
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Ç^f^te coloriée des ptineifuaieaEaùx. nU^' 
t^éraits 4^JPram^e s^ ^ifs indiûMion étf' 
te di^Nmèt "àt PfïHs wm Heu» mémà 
4ts iùUfbéi^par E, GAutTŒft »è CLAtr-' 
IBRY , 4. rri p. , chevalier Meja hi^gion^ 
, , d Honneur ^ eic^ i etc. ; format ^petit 
. atlas ^ priçx^ 3/r. ^ Paris , ch^z Croulai 
leèois^'libttmvi^ rue desMaïAurini^^A^ 
Jatifae^^7C.t% ■'^^ 

■■ ■ •' ■ ■ . . • 

La chimie a rendu â la mëdeome ira ^rand 0t Bibliosr 
important »eryice en lui fournîssattt, en, quelifa^ phie. 
sorte à âtmicile^ de3 eaux mtoéreles -facUoes qui,. 
el elles ne sont paa douées ^absokiipei^t parlant > ûm- 
mêmes propriétés tnédecinales que les eaux mW 
Tiérales naturelles prisés aux •ourGes/i!B'en sout pa$ 
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moÎDs des remèdes: fort actifs el d'une grande puis- 
Bibl logea- sance médicatrîce dans le traitement d'une multi- 
tude de maladies diverses. Cependant, et tout en re- 
connais5ant> cette puissante énergie des eaux miné* 
raies factices 9 conibién s'ên.faut-dl encore qu'elle 
puissent approcher des propriétés des eaux minérales 
naturelles prises aux sources mênaes ! Le traitement 
des eaux minérales est sans contredit, selon Bordeu, 
de tous lesséopurs de la médecine. Je mieux en état 
d'opérer, pour lé {)hYsique et le moral, toutes les 
révolutions ^&;essaJLres et. possibles ;,dans les ma- 
fe ladies dhroniques. Tout y concourt, le voyage, 
l'espoir de réussir ,* la divSTSilé de nourriture « 
VsLit surtout qu'on y respire, et qui baigne et pé- 
nétre les corps, l'étonnement ou l'on se trouve sur 
les lieux , le changement de sensations habituelles , 
les ôoiinaîssaiH^V n^uvêltes qtfon fait; les petites 
passions.quî^.iiaisiient dans ces occasions , Thonnâte 
liberté daat. on :)9uit, tout &ela change, bouje- 
vei»e ,^ détruit, les habitudes d'încoip^nodilés' et 
"^ de maladies auxquelles sont surtout sujets les ha- 

bilans dès villes ( Mal. chran. — Plan de Vouv. ) 
Aussi a-t-oii VU et verra- t-on toujours,' malgré les 
iihmenses pn^rès de la chiniie moderne , les mé- 
decins recojàimsihder fréqueq^Qxefntiès\vpyages aux 
sources même des eaux .miinérj^les natqrelles.' . 

Mais souvent, bien que les études du médecin 
lui aient appris à connaître les vertus propres à 
'^^ cliaque classe^ des eaux minérales*, et celles par- 
ticultères aux différentes sources; lorsqu'il est sur le 
yioint d'encclnseillér l'usage à quelque malade, non« 
Vilement it fautqu'il consulte avant tout la pos- 
sibilité que donne la fortune pèciiuiaire d'exécuter 
de telles ordonnances ; il faut] encore qu'il in- 
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^Ique avec précisîoti à ses maUdés la position 
topographique dé la source'salutaire vers laquelle il Bibllogiii^ 
les dirige, poyrqii'iU puissent calculer eux-mêmes, ^ ^^' 
coucerler les moyens de faire le voyage , tirer même 
partie des situations locales , etc. ; en un mot, il 
i'aul que te médecin puisse dire stms hésiter : Telle 
source qui a telle vertu est dans tel départeniënt^ à * 

tant de distance de vo^s foyers Ce sont ces 

considérations ' qui ont déterminé M. Gaultier 
DE Claubry à' tracer une carte des principales 
eaux minérales de France avec la distinction , au 
moyen de couleurs différentes, dé la nature des 
eaux, selon qu'elles sont sulfureuses , acidulés, fer- 
rugineuses ou salines , et l'indication en chiffre;^ 
de là distance de Paris. Flusieurà médecins , aux- 
quels il a communiqué sou projet , et M. Alibert 
entre autres , si bon juge en cette matière, j ont 
applaudi et l'ont encouragé à le mettre à exécution. 
Cette carte né sera pas seulement utile aux mé^ 
decins, elle servira aux gens du monde eux-mêmes: . 
qui^ d'un coup-d'céil, verront la distance qui les 
sépare du lieu où ils vont chercher là santé , le 
chemin qu'ils auront à parcourir ^ etc. 

Les principales sources d'eaux minérales des 
pays circonvoisins ont été également indiquées , 
moins pour exciter les Français à aller hors do 
leur belle patrie porter leur argent et dépenser 
beaucoup de temps sans plus de certitude de salut : 
mais, au contraire, pour que les médecins et les 
malades vissent d'un coup-d'œil enFrance des sources 
analogues ponr la nature chimique, les propriétés 
médicinales et l'exposition même topographique > 
qui leur présentent tout autant d'espoir de guérison. 
Quelques exemples vont éclaircir la chose. Saint- 



AtnaTi4n,i 5o lieuQ de Paris, peut fgrt tucii Wifi-» 
Biblio^eR- j>lacer ^ix-la-Chapalle^ cjui w e^t à 97^ et tfe*! 
P^î«* plu9 pays français. Lès. sources «alinéa» de$ VQSg^si 

et du Bas.-Rhioi ^qnrbQnne^ flombiires^^ eic, , qui 
i^nt à moins de iqq lieues , remplaQerpnt aisément 
Saîjht-QervaiSi à 156 liei;es,eipiSavQiCf pajrskétranger^ 
. Qù tout e^ii irès-cher 2 nature deaeawa;, propri^iéa» 
expoaitiqa physique» tout est. ç^mWable. De plua 
une foule d'excellentes SQurççj^ peu éjQÎgnéjM sKXnt 
peu fréquentées « bien qu'elle* Iq ipériiaaaen* au-», 
tant et mieux que d'autres qui J4}uis9en^4'une grandâ, 
célébrité et sont très-éloignéet 4eP^ris, 14» Cfer^^sfetft. 
voir les ressources que les malade* owiins bien par- . 
tagés des dons de la fortune peuvenf trouver ea 
quelque sorte sous leur main » toui; comma les riobe» 
4u siècle^ vont clie|ral;ier au lojln la santé ou. le^ 9ou-< . 
l4^ement.4.lQnrs. mo^uXf IJUifin ^. voici une «9nsidé« 
ration qui n'est pa^ à dédaigner. Si quelque sources 
nouvelle venait à être découverte % et qu'elle eût 
des propriétés qui en recommanda^sejit l'us^agef 
lé médecin ou Tliomme du monde lui'-otéme y pqsr 
se^seur de la Car^d;, pourrait for| bien riudiquex^ 
comme les autres le sont, et compléter aiuiii U. 
statistique des eaux minérales de !Frauce» -^ L'au* 
teur a pris les choses où elles eu sont, et a in- 
diqué "par dés couleurs différentes la nature dea 
eaux^ en suivant pour cela GarrèrE;, MM* Ai^iBSRic 
et BoutitLON-^JUA.oRANQE \ si de nouvelles lumières 
font qu^lc^ue joup connaître mieux la nature mèmew^ 
de quelqueg-un^^ des source* iAdiquées y il suffira 
de changer 1^ couleur jaune , noire» etc*. par Laqu^Uei 
•lies étaient désigu^ça arbitrairemeot. 

'/ . ". ... .A*/ 
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Œupres d^Bippo.Qvatd > nwki^h irckduor ^iiia« 
tion , dédiée au^ Roi ; par M. le chepé^ 
lier DE Mercy> docteur en médecine 
de ta Facilité de Paris, etc. 

1* Apborismes grecs, latins , français, in-12. 4 f* 

%• Commentaires spécialement applicables à ^ 
l'étude de lar médecine pratique , dite clini- 
que f I vol ...«..•• 4 .... ; 4* 

3* Prognoslîcs et Prorrhéliques avec fe texte 
grec en regard et la traduction fi;abçaise, ii« 4* 

4^ Frognostics de Cos ou Coaques ^ td. i vol.. 4. 

S"" Épidémies, premier et troisième livres ; des 
crises et des jours critiques , avec des commen- 
taires sur les quarante-deux mala4es et l'au^- . 
Ijfse des épidémies, id. i vol. ....•• 4'. 

6^ Du Régime danà les maladies aiguës; des 
purgatifs, des airs, dés eaiix et des lieux, 
avec des observatiobs analytiques sur la, doc-* 
4rine d'Hippocsate, i vol • S. ' 

Se trouve à Paris , chez Ebsrbard , imprim^r/-^ 
libraire y rue du Foia Saint- Jacques , n"^ xa. 

Crocbard, libraire^ rue de SorboAne, n\ 3L . 

CrouUebois, libraire, rue des Mathurms, d^ 17* ' 

Méquiguou^Marrb , Ebfaire, rue di) i'Ec^ de 
Médecine, n**" 9-3. ■ ■■ : i* 

Gabon, libraire,, rue de TScola de MédeoÎMv 

]^osson> libraire, rue Fierre-Sarraziii , n^çw 

Tableau d&s indications thérapeutiques ; par 
Charles Giraudy^ docteur eu médecine de 1|^ 
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faculté de Paris, secrétaire perpétuel de ta socîéfd 
Bîbliogra- dd médeciàe • pratique , etc., Ut plana. Prix^ 
So centimes^ Parisi,. chez Gabon, libraire > place de 
l'Ecole de Médecine. 

Ce tableau synoptique présente la classification 
des indications quon doit remplir dans le trai- 
teinent des maladies. Il est extrait du traité de 
thérapeutique générale, publié en 1816 , par. 
M. GiRAUpr, I vol. ^/»«S^, pri^, 6. francs, et 
7 francs 5o centimes par la poste. 

Hippocrate interprété par lui-même ^ etc. I gros 
▼oL in^*8* , pap« fin , 7 fr. 5o c. , et 9 f r. ^5 c. , franc 
de port ( Voyez^ l'analyse qui a été faite de cet ou- 
vrage dans le cahier d'avril , page 86. ) 

ERRATA. 
x8l8 mars. Page 378, premier alinéa: on lit 
que M. LouYER-ViLLERMAY a consacré otf«^ c//»y 
pages à son article hypochrondrie ; k ce nombre 
\ substituez par la pensée celui de. quatr^-vingt-une 
f L'erreur dans le calcul vient de ce qu'il y en a une 
dans les cfiiffres qui numérotent les pages \ c*est 
b-faulè du correcteur dés épreuves, du If*, des 
Se*', ilfi^^'.inflis ileët de notre devoir d*en prèVenif 
Doud-mêknes nos lecteurs, et nous remercions notre 
confrère qui nous eh a fait apercevoir. 
i.Iiid.fpage 'dg%,Jigne 3o« Supprimez les deux 
mots de Philadelphie, que , par une inconcevable 
inadvertance , on a ajoutés à ceux«ci New^Yorck 
médical repository^ ce qui implique contradiction. 
Avril. Page ^o, ligne 26 : excite^ lisez , exisëe. 
Mai. Page 199, ligne i de la note : après ces 
mots c^ rapport, ajoutez de MM. les comfnis-^ 
, suaires. 
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A MIDI. 



I* £ Il 1 R. 



e^^^o soir 
i4,io». 

8f5o s* 
10,90 s* 
15,90 s. 
iGjGo s. 
18^10 5. 
IX j ,00 s« 
17,00 mid. 
aov25 s. 
i5j9o mid, 

ifljoo mid 
ii,5o s. 
14,75 s. 
13,90 mid, 
i7,a5 .<5. 
i5,75 QUil 

llt25 8. 

16^10 8. 

i5,85 é, 
20,75 s, 
2o,5o mid, 
21^00 mid, 

2Ij25 8. 

31,75 mid, 
ao,ifï mid. 
i5,75 «. 
18,75 s. 
30,60 mid. 



Moy. -f- I 5,95 



Oj'O cicL 
2,15 , brou IL 
îjiXjbraulJL 
3,:u cieU 
Oj'ouilLifd* 

c)/cïaîrc,br. 

6,i>iQiiillard. 
G^uvert. 
o,io a 10 b. 
i^irooill, W» 

7^;gcrbrouii. 
7,»x,lëgetîïi, 
6, u vert. 
7/ouilltird. 
G., p!. à 7 1*. 
,o,^<ô"'Uard» 



+ 

4- ii,ï"g;bronir 



10, 



fi^/«* 
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Beau cielt 

Noageuï, 

Très- nuageux. 

Beau cicL 

Ideni' 

Trèa-iiuageuit. 

Petilc pluie, 

Cicd troiib. Doag, 

Trta-nuftgçux. 

Couvei t. 

Ptuift par 111 1er val 

Nuageux ^gre&U. 

Ciel Ifoub. nuag. 

Idem, 

Fluiepjir irilerv. 

Couvert, 

/derji. 

Idem M 

TrH!»-n nagent. 

Couvert. 

Ciel Iroub. nnag, 

Nu^gpux. 

Idem M 

Idem^ 

idem. 

Couvert. 

Ciel Irouh. ntiag. 

Trèa-nuflgeux* 



Beau ciel^ 

Idem, 

Idem, 

Idem, 

Nuageuï, 

Couvert, 

Idem. 

Npag* par inîerv. 

Beau cit^l. 

Couvert. 

Id* PJ. parinlurVi 

'BfAa ciel. 

Nuageux, 

Idem* 

Idem . 

Pluie par Îd ter val 

Couv. pkiîe à 6 h, 

Finie. 

Couvert. 

Idem, 

Quelques éclaire, 

Nuageux, 

Pet i le pluie, 

PJuicabondaote. 

C*Mjv.pLa4lKloti. 

PlnieaboTidante, 

Pluîk!,grèle,lotJu. 

Nuageux. 

Couvert, 

PI. gr. )nsq, 4 h, ;. 
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Âliefialion 
mentale» 

Suite des observations sur le déplacement 
du colon transçerse dans Valiénation 
mentale , par M. Esquirol» 

Les faits rapportés dans les ealiiers de 
mars (page 341) et ma£(page 176), ceux 
que nous pourrions ajouter en très-.grand 
nombre, offrent un phénomène pathologi-^ 
que qui n'a point encore été signalée 

Les anciens et les modernes qui ont triaifé 
de l'aliénation mentale,^ et particulièrement 
de la mélancolie , ont tous parlé des lésions 
des viscères abdominaux 1 aucun auteur n'a 
parlé du déplacement du* colon transverse* 
Cependant on trouve très-souvent , dans les 
cadavres des aliénés, cet intestin déplacé* 
Tantôt sa direction est oblique^ tantôt elle 
f^si perpendiculaire , en sorte que son ex-* ^ 
trémité gauche se porte derrière le pubis* 
Quelquefois le colon transverse descend eu 
forme d'arc au-dessous du pûblis et jusque 
dans la cavité pelvienne* 

Ce déplacement ne peut être attribué à 
une action mécanique dépendante de l'épais- 
sissement des parois du colon , ou de l'accu- 
mulation des matières fécales dans son intér 
rieur ; car , dans le plus grand nombre de« 
T. 63 de la Col. !«= de la 2« Sér. Juin. I9 
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sujets que j'ai ouverts , le colon était vide; 

Aliénation «i r • • ti i 

neiitaie. chez tous 11 était sam. Il en est de même des 
portions ascendante etv, descendante du co-^ 
Ion, qui, parleur traction, pourraient en- 
traîner la portion transverse. Ce déplacement 
n'est point Peffet de la dernière maladie à 
laquelle succombent les aliénés ; car ce phé- 
nomène s'observe chez des individus qui sont 
morts de diflFérentes maladies. 

Les aliénés, particulièrement les mélanco- 
liques , chez lesquels on observe 'ce dépla- 
cement du colon transverse, se plaignent 
souvent de douleurs épigastriques j ils disent 
éprouver une douleur semblable à celle que 
ferait éprouver un lien qui ceindrait le corps 
à la hauteur des hypochondres; les déjections 
se font généralement mal. Ces symptômes ne 
trouvent-ils pas leur explication dans le dé- 
placement du colon? 

Les anciens , en donnant Tellébore , les 
modernes en prescrivant les émétiques , les 
drastiques , dans le traitement des aliénations 
mentales, et surtout dans la mélancolie, tout 
en évacuant, n'ont-ils pas eu pour but de 
redonner du ton à tous les viscères de l'ab-t 
domen ? Les laxatifs ne sont-ils point regardés 
comme funestes ) parce qu'ils augmentent le 
relâchement ? aussi ^-t-on le plus grand soin 
de les associer avec les toniques. Enfin ^ les 



Voyages de mer , Pexercice du cheval si utiles — i^^^*— ^ 
dans la mélancolie ^ n'agissent-ils point en ^^Jl^^^"}^^** 
fortifiant particulièrement les viscères ab- 
dominaux? 

La connaissance de ces faits m'a paru in- 
téressante 5 I** parce que le déplacement du 
colon est très-fréquent chez les aliénés , sur-- 
tout chez les mélancoliques ; 2® parce que 
cette connaissance peut rendre plus sûr et 
plus rationel le traitement de quelques aliénés* 



Extrait d'un rapport de M, Laurent, sur, 
deux ohsermtions adressées à laxSo^ 
cîété de médecine de Paris , par M. Bo- 
BEMOREAu, docteur en médecine à Ror 
chefort. . 

( Séaûce du 2 juin 181 8. ) 

La Société m'a chargé de lui rendre Percement 
compte dé deux observations contemies dans ^^* ®^®*^*®** 
la lettre de M. le docteur Bobemoreau , de 
Rochefort, 

Première observation. — L'auteur, après 
pvoir énuméré les nombreux accidens graves 
qu il a vu survenir à la suite du percement 
des oreilles, rapporte l'histoire d'une jeune 
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y———* fille à laquelle on avait fait cette, opération, 

de/*oreUj^". ©t qui , bientôt après, eût la tète couverte 
de boutons croûteux, qui résistèrent à di- 
vers moyens employés contre eux , et ne 
disparurent que lorsqu'on eut enlevé les 
boucles d'oreilles. Deux ans après la guéri- 
son de l'éruption , on voulut remettre les 
anneaux, et Fon fut obligé de percer de nou- 
veau les oreilles. Une tumeur livide , viola- 
cée, grosse comme le bout du doigt, se 
développa biçntôt après, entre le lobe de 
l'oreille droite et la joue ; elle / s'ouvrit par 
deux orifices dont l'un occupait la partie 
antérieure et supérieure de cette tumeur, 
et l'autre sa partie postérieure et supérieure. 
Ils versaient ensemble ou successivement une 
matière sanieuse. Bientôt les ganglions lym- 
phatiques voisins s'engorgèrent, et l'on en 
attribua la cause au virus scrofuleux. La 
pâleur de la face de l'enfant semblait favo- 
riser cette opinion. On employa pendant plus 
de six mois les sirops , les élixirs anti-scro- 
fuleux , les purgatifs , les anthelminthiques ; 
l'engorgement des glandes semblait s'accroître 
au lieu de diminuer, et la tumeur violacée , 
quoique moins grosse , versait toujours au- 
tant d'humeur sanieuse. Mais bientôt la tor- 
sion du cou , la direction vicieuse de la tête , 
son obliquité du côté gauche, l'induration 
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des ganglions lymphatiques ^ la pâletir de' la 

n jr • r J^ M.1 Ji • Percement 

face , des vonussemens fréquens, et la dévia- des oreiUei. 
tîon commençante du rachis , jetèrent les 
parens de cet enfant dans la plus vive inquié- 
tude 3 et c'est alors qu^ils appelèrent M. le 
docteur Bobemoreau. Quelle que soit Texpé- 
rience que j'ai acquise, dit ce médecin , sur 
les accidens produits par le percement des 
oreilles, je ne pus me défendre de penser 
aussi que le virus scrofuleux produisait ces 
accidens. Mes craintes étaient plus excusa- 
bles, puisque le lobe de Foreille et le trou 
qui y était pratiqué ne présentaient aucun 
changement de couleur ni de volume , et 
semblaient être dans l'état naturel. Je pres- 
crivis, donc aussi le traitement anti-scrophu- 
leux. Cependant le souvenir des maux pro- 
duits par les piquures du lobe de Foreilte , et 
par les anneaux qu'on place dans les trous 
qui y sont pratiqués , me détermina à faire 
enlever, deux jours après, la boucle d'oreille* 
Les accidens commencèrent à diminuer 
aussitôt. Un régime adoucissant, les anti- . 
spasmodiques anodines, furent substitués aux 
toniques , et les vomissemens cessèrent , 
ainsi qu'une douleur vive à la région du 
cœur; que l'on attribuait aux médicamens 
anti-scrophuleux. Après im mois de ce nou- 
veau traitement^ les ganglions ne présem 
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■ talent plus aucune trace d'engorgement ; la tête 

aes oreilles, et le rachis reprirent leur rectitude première ; 
le teint de Fenfant s'anima, et Tembonpoint 
succéda à la maigreur. L'auteur ajoute : Cet 
exemple prouve encore que des malades 
qu'il eut été si facilç de guérir ont lonig- temps 
subi des traitemen$ inutiles et dangereux. 

11 est évident, d'après cette conclusion, que 
l'auteur qui a déjà fourni à la Société plusieurs 
observations d'accidens survenus à la suite 
du percement des oreilles (i), attribue ceux 
que l'on croyait dépendre du prétendu virus 
scrofuleux, à l'irritation causée par la présence 
des boucles d'oreille, et il se croit d'autant plus 
fondé dans son opinion , que les accidens ont 
comniencé à c^der aussitôt qu'elles furent sup-^ 
primées. Nous ne pouvons partager sa ma- 
nière de voir , d'autant plus qu'il avoue lui- 
même que le lobe de l'oreille ne présentait 
ni gonflement, ni douleur, ni changement 
de couleur à la peau. Il nous paraît évident , 
que l'enfant était dans un état scrofuleux , 
et que le régime tonique et tout le cortège 
des élixirs n'ont fait qu'entretenir dans les 
glandes un degré d*irritation qui augmentait 
l'intensité de la maladie , qui n'a cessé qu'a-p 

vec le régime adoucissant bien mieux in* 

«? — j ■■ Il ■ ,^ 

(i) liée, pén. , t. XXJX ^ p. Sjîa^, 
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diqué , et qae la suppression de la boucle 
d'oreille n'est qu'un heureux incident qui 
a donné à l'opinion de l'auteur un degré de 
confiance que nous ne partageons pas avec 
lui. 

La deuxième observation est celle d'un 
tic douloureux de la face , qui avait pris le Névralgû 
type intermittent, et que l'auteur fit cesser 
entièrement pendant plusieurs mois, après 
avoir employé le quinquina uni. à l'opium. 
Après six nàois de calme, cette névralgie re- 
parut plus douloureuse , plus opiniâtre , 
mais sans périodicités La plus légère cause 
reproduisait les douleurs , qui n'étaient ja- 
mais plus atroces qu'alors que le malade 
commençait à manger: une sorte de puis- 
sance, qu'il lui fallait surmonter, écartait sa 
main, et c'était par un mouvement vif,: et 
comme spasmodique de l'avant-bras , que le 
malade surmontait cet obstacle invisible. Il 
pouvait a^lors continuer de manger «ans 
éprouver de douleurs vives. 

Lorsque le tic se reproduisait avec force , 
spontanément ou par une des causes indi- 
quées plus haut, le malade ne pouvait s'em- 
pêcher de glisser sa main sous sqs vêtemens, 
et de se frotter le scrotum , jusqu'à ce que 
la pointe la plus aiguë de la douleur faeiab 



'^""T*""^ fui dissipée, M. le docteur BoBEMOBEAU prcA-i 
faciale. crivit de nouveau le quinquina, mais le 
malade ne voulut plus en prendre. On eut 
recours alors au camphre unià Topium, qui 
^ fut bientôt abandonné, parce qu'il fatiguait 
Festomac et troublait les digestions, et ou 
n'obtint pas plus de succès de l'extrait de 
jusquiame uni au zinc , que de plusieurs 
vésicatoires placés derrière l'oreille , ou en 
avant de sa conque. 

Trois ans s'étaient écoulés au milieu de ces 
Iraitemens aussi divers qu'infructueux , lors- 
qu'un bouton croûleux se développa à l'en- 
droit où l'aile du nea du côté droit , s'unit à 
la partie supérieure de la lèvre, et à la partie 
voisine de la joue. Il suffisait de toucher le 
bouton pour exciter la névralgie. 

D'autres boutons de même nature se mon- 
trèrent ensuite derrière l'oreille , en avant 
de la conque , et sur la surface inférieure , et 
versèrent une sérosité assez abondante.Dès-lors 
les accidens diminuèrent , et cessèrent enfin. 
Les boutons se dissipèrent spontanément six 
semaines après leur éruption , et la névralgie 
ne s'est plus reproduite. L'auteur cite, comme 
un fait curieux, la sympathie qui s'établis- 
çait pendant les accès , entre la partie dou^ 
loureuse et le scrotum. Ces exemples ne sont 
pas très-rares. ,....,. ^ 



C ^97 ) 
L'auteur fermîne ainsi : Tout en admirant 



combien les moyens que la nature emploie faciale. 

l'emportent sur ceux, même analogues, que 

l'art fournit 3 ne peut-on pas conclure de 

' cette observation , qn'tin exutoîre placé près 

du siège de la névralgie, doit être un des 

meilleurs moyens de gucrir cette maladie j il 

peut du moins hâter la crise, qui dissipera 

enfin ce mal j aussi opiniâtre que douloureux. 

Quoique nous n^adoptions point entière» 

ment celte théorie de Thumorisme, et la doc* 

trine des crises dans les affections nerveuses 

surtout , nous estimons cependant que cette 

observation de M. le docteur Bobemoreau ^ 

rédigée avec soin , offre assez d'intérêt pour 

trouver place dans le recueil périodique de 

la Société, et qu^on doit voter des remercio- 

mens à son auteur. 

iV. 5. La Société a arrêté que leRapport seul serait 
imprimé, 

Obserçatîons sur des com^'uhions pro^ 
duîtes par des vers exisùans dans les 
voies digestîçes ^ et sur les accidens 
qui en résultent dans certains cas ; par 
M. Gaultier de Claubry père y membre 
honoraire* 



L'homme esi sujet à contenir dans Tinté- Affection* 



Ljieur des organes de k digestion , des vers ^'^'^'*'^"* 



1 



(^98) 
qui produisent des accidens souvent si vîo- 
^ermin. lens , qu'ils font périr les malades très* 
prompfement, si les symptômes qui aùnon- 
cent leur présence ne sont pas reconnus dès 
le commencement de la maladie, et si les 
remèdes convenables ne sont pas administrés 
avec la plus grande attention et la plus grande 
célérité. J'ai , il y a déjà long-temps , pré- 
senté à la Société de médecine des observa- 
tions sur des convulsions , qui offraient des 
circonstances singulières (i).En voici d'autres 
qui feront connaître les désordres que peu- 
vent faire naître et produire des vers con- 
tenus dans l'estomac. Notre honorable col- 
lègue M. Andry a vu un cas qui vi^nt à 
l'appui des trois observations que j'ai re- 
cueillies. Après avoir fait connaître celles 
dans lesquelles la cause de la maladie n'a 
• été bien connue qu'après la mort, j'en rap- 
porterai une où les moyens curatifs ont eu 
un plein succès, parce que je reconnus, par les 
signes qui caractérisent la présence des vers ^ 
qu'il en existait beaucoup chez l'individu qui 
faisait le sujet de cette même observation, et 
que j'employai promptementles moyens con- 
venables. C'est ce dont on pourra juger par 
les détails de la maladie et du traitement. 



(i) Rêc.pér.^ uXIy p. 2&6* 
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Première obsermtion.-^W'Moreaxi delà 
Canche^ fille du cadssîer des petites écuries de 
Lou^s XVI, était forte, et jouissait d'une bonifb 
santé apparente. Elle n'avait jamais eu d'au- 
tres maladies qu!une petite vérole bénigne , 
lorsqu'à l'âge, de sept ans elle fut attaquée 
de convulsions. On appela les secours de la 
médecine : les saignées du pied, les bains, 
les potions anti-spasmodiques , les lavemens 
furent mis en usage. J'observai que cet état 
me paraissait l'effet de la présence des vers 
dans les premières voies , que l'enfant ren- 
dait des matières grisâtres, en partie enve- 
loppées de glaires épaisses 3 et en partie sem- 
blables à de la cendre délayée dans de l'eau ; 
que l'odeur de ces matières était fétide ; que 
l'enfant, quelques jours avant d'éprouver des 
convulsions avait une haleine du même ca- 
ractère; que la couleur du visage était plom- 
bée, que la pupille était dilatée, etc. On 
n'eût aucun égard à mes observations. L'en- 
fant mourut le sixième jour au soir. J'en Gs 
l'ouverture. 

La tête et la poitrine n'offraient rien qui 
dût fixer mon attention. J'ouvris l'abdomen , 
qui était très-gros et tendu. Je trouvai onze 
vers fort gros et très-longs, couchés sur la 
•masse intestinale. L'estomac était percé de 
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frous, au fravers desquels avaient passé ces 
Tcrmin. vers : plusieurs y étaient encore engagés à 
moitié. J'ouvris ce viscère ; il en contenait 
cinquante -deux autres de différentes gros- 
seurs. Je fendis les intestins dans toute leur 
longueur, et je n'en trouvai que deux dans 
le colon. 

Dès le premier jour, le ventre se ballona 
prodigieusement. Comme les convulsions se 
soutinrent pendant tout le temps de la mala- 
die , ii fut impossible d'examiner les urines, 
ce qui aurait confirmé la présence des vers , 
en les comparant avec les matières que les 
lavemqns faisaient rendre. 

Deuxième obserçatîon. — La fille Le-^ 
roux, âgée de sept ans et deux mois, suc- 
comba le septième jour à une cause sem- 
blable, après avoir éprouvé des convulsions 
de la même nature. On avait administré , dès 
le cinquième Jour, à cette petite malade 
quelques anthelnxinthiques, des potions cal- 
mantes, posé des sangsues, appliqué des vé-. 
sicatoires qui ne produisirent aucun effet 
avantageux. Ayant dû constater le décès de 
cet enfant , je fus informé de ce qui avait eu 
lieu ; je demandai et j'obtins d'en faire Tou- 
verture. 

Autopsie. Le crâne scié, je trouvai une 
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grande quantité de sérosité épanchée sur le 
cerveau et dans les ventricules. La poitrine AffectîonB 
n'offrait aucune trace d'inflaminatîou. L'ab- 
domen ouvert, je trouvai des vers lombrics, 
cà et là sur la masse intestinale ; les intestins 
étaient distendus par de Fair, Le foie écarté, 
je vis Testomac lardé de vers , semblables à 
ceux qui étaient répandus sur les intestins. 
De ces vers, les uns étaient à moitié sortis, 
les autres commençaient à le faire , ou étaient 
près de sortir entièrement En tout , il y eu 
avait vingt-sept en cet état , et trente-six sur 
les intestins ou dans la cavité même de Fab- 
domen. L^ estomac se trouvait donc percé en 
beaucoup d'endroits ; sou volume et sa du- 
reté me firent présumer qu^îl contenait en- 
core beaucoup de vers, ou bien des matières 
alimentaires. Je l'ouvris , et je trouvai upe 
masse énorme de vers; ils étaient tous, comme 
les précédens , de fespcce des lombricaux. 



Troisième obserçaiîon. — Marie Joly, 
âgée de six ans et demi, d'une taille ordinaire 
à son âge , d'un embonpoint plus considé- 
rable quVlle n'aurait dû Toffrir ; d'un caracp 
tère doux et tranquille, lente dans ^es mou- 
vemens, dormant beaucoup, ayant la peau 
pâle sans aucune couleur, les yeux ternes et 
la pupille fort dilatée , un cercle large et 



brun avec tuméfaction tedémateuse sur les 
Tctmin?^"* paupières supérieures et inférieures , était 
sujette à des indigestions et à la diarrhée ; elle 
avait habituellement Thaleine puante et fé- 
tide; elle mangeait ]peu, et après ses repas 
elle avait des envies de vomir j le ventre était 
gros et dur ; depuis long-temps elle rendait 
très-peu d'urine , laquelle déposait une ma- 
tière blanche et épaisse ; elle mouchait ordi* 
nairement un mucus également épais^ et ren-* 
dait abondamment une matière filante. 
Elle fut attaquée de convulsions, le 17 dé- 
. eembre 1802, à huit heures du soir, au 
moment de son coucher , et une heure aprè» 
avoir souper Vers minuit , le père vint me 
chercher ; je reconnus chez cet enfant les 
accidens que j'avais observés chez la petite 
Moreau de la Canche, et une partie de ceux 
dont on m'avait rendu compte au sujet de 
la petite Leroux. Portant la main , dans les 
intervalles des convulsions, sur la région épi- 
gastrique, j'y remarquai un certain mouve- 
ment ; j'observai une grande mobilité des ailes 
du nez, des muscles du visage, des yeux; 
la langue blanche ; je vis une selle abondante 
et épaisse, d'un blanc grisâtre, recouverte 
de glaires tenaces ; le pouls était petit , fré- 
quent et ondulent^ la respiration très-courte. 
Frappé de la ressemblance de cet état 



( 3o3 ) 
avec celui qu'avaient offert les deux sujets 
des observations précédentes, je nem'ôccu- vermm. 
pai ni de potion calmante, ni de vésicatoire, 
ni de saignée , comme on les avait employés 
pour ces autres deux enfans. Je fis prendre à 
la petite malade , dans l'espace d'une den^- 
heure , trois onces d'huile de ricin bien épu- 
rée , et deux onces de sirop de chicorée. Peu 
de temps après , une nouvelle convulsion sur- 
vint , et dura plus d'une demi-heure. Après 
qu'elle fut cessée, je fis donner un demi- 
lavement avec quatre onces de la même huile 
dans une décoction de feuilles de tanaisie. Il 
se passa trois heures sans convulsions ; après 
lequel. temps il en survint une nouvelle, qui 
fut si violente, que je crus que l'enfant allait , 
périr. Cependant elle ne fut pas longue , et 
cessa après un vomissement qui amena cinq 
grands vers avec une petite partie de la po- 
tion. En même temps l'enfant alla à la selle , 
et rendit une grande quantité de matière 
; épaisse , comme du plâtre aux deux tiers 
délayé. 

Cinq heures se passèrent sans convulsions ; • 
mais l'état douloureux de l'estomac, toujours 
fort tendu et élevé , l'inquiétude et l'agitation 
de l'enfant , me déterminèrent , comme elle 
avait vomi une partie de la potion, à lui 
donner encore deux onces d'huHa de ricin. 
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F— — > et une once et demie de sirop de cîucor^tf- 
Tetmin "^"' Troîs quarts d'heure après qu'elle eût pris 
cette dernière potion, éllé yomit, presque 
sans eflPort , dix-sept vers de différente lon- 
gueurs, et une demi-heure après elle en 
rendit, dans une selle, une grande quantité 
mêlés dans la matière grisâtre dont j'ai 
parlé , mais plus délayée que la première 
fois. 

Après ces deux évacuations , on lui donna 
un bouillon , qu'elle vomit presque aussitôt, 
avec huit vers fort longs. Le reste de la jour- 
née se passa assez tranquillement , mais il y 
eût quelques évacuations alvines de la même 
matière. Je fis préparer une potion semblable 
à la première, avec ordre d'en donner une 
cuillerée de deux heures en deux heures 
dans le courant de la nuit, si l'enfant ne 
dormait pas. On en avait donné une cuillerée 
vers quatre heures du matin, lorsque l'en» 
faut s'endormit et ne fut réveillé qu'à dix 
heures par un vomissement spontané qui fit 
rejeter sept grands vers. La petite*'malade se 
plaignit alors d'une violente colique qui se 
termina par une abondante évacuation, dans 
laquelle on trouva vingt-trois vers de lon- 
gueur et grosseur différentes. Depuis ce mo- 
ment , elle n'eut plus ni vomissement ni co- 
lique. Je cessai d'administrer l'huile de ricin. 
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et ]e fis prendre à l'enfant trois grains de 
faiercure doux par jour, dans snflGsaule quan- ^^^ 
tilé d'extrait d'aunée et de sirop de quin- 
tpîna ; ce qui a été continué pendant un 
mois 3 et a produit la sorlîe de cînquantê'ver& 
bien entiers, et de plusieurs en paifie dd- 
Iruils, avec une grande quantité de glaires. 
Depuis la cessation des remèdes , Tenfant a 
joui et continue à jouir d'une bonne santé ^ 
elle a de belles couleurs ; elle est vive , sou 
embonpoint est relatif à son âge. 






Rapjport fait à la Faculté de médecine ^ 
le g açril t8i8, par MM. Febcy et V.au-^ 
QUELTN y sur la qualité nutritive des 
ahmcns comparés entre euxk 

(Quoique la Société de médecine de Paris Q^^aïué ■ 
[ne soit pas dans Tusage d'insérer en entier les ***iive, 
'mémoire présentés aux autres corporations 
savantes, néanmoins, vu que le rapport de 
MM. Percy et Vauqueun est d'un intérêt 
général 3 la commission de rédaction a cru 
devoir le faire connaître textuellement ^ eq 
indiquant la source d'où il est tiré.) 

Le ministre secrétaire d*éfat au départe- 
T 63 ih la CvL 3* de la 2' S^r, Juin, 20 
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ment de l'hitërîeur a fait à la Faculté de mé- 
^yiii\e^. ""' decine une série de questions dont elle a 
chargé M. Perct et moi de donner la solu- 
tion. Voici quelles sont ces questions, et leî^ 
motifs qui les ont déterminées. 

Les soupes délivrées aux condamnés dé- 
tenus dans les prisons , dit son excellence , 
se composent en grande partie de pommes 
de terre ; dans la saison où ce tubercule ne 
peut être employé, on doit le remplacer par 
des pois , des fèves et autres légumes dont 
les quantités sont fixées par Padministration 3 
en prenant pour base le prix ordinaire de la 
pomme de terre. 

Ce mode, suivi jusqu'à ce jour, adonné 
lieu à des réclanaations et à des plaintes dont 
sou excellence désire faire disparaître les 
motifs : en effet > elle a senti que si Ton prend 
la pomme de terre pour comparaison , il faut 
que cette comparaison se fasse par la quan- 
tité et la nature des principes nutritifs conte- 
nus dans cette racine et dans les autres vé- 
gétaux qui doivent la remplacer, et non par 
leur valeur vénale, comme cela s^est fait 
jusqu'ici. 

Pour parvenir à ce but, son excellence^ 
pose les trois questions suivantes auxquelles 
la Faculté de médecine est invitée à ré- 
pondre : 
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l"*. Quelle quantité de pain ^ de "viande. 



de levés ^ de uancors , de pojs ^ de riz ou de uitivc. 
gruau d^'orge peut remplacer quarante-cinq 
kilogrammes de pommes de terre^ non d'a- 
près le prix 5 mais d'après la quantité nutri- 
live de ces différentes substances ? 

£**. Par quelle quantité de légumes verts y 
tels que choux, navets j épinards ^ fèves, 
pois , peut-on remplacer quaraote-cinq kilo- 
grammes de pommes de terre? ^ 

5**. Quelle quantité de viande et de pain 
peut remplacer quaranle-cînq Jtilogrammes 
de ponmies de terre , et le bemre et la graisse 
qui deviennent inutiles dans une soupe à Ja 
viande ? 

Pour pouvoir répondre d'une manière 
aussi précise qu*il est possible dans Tétat ac- 
tuel de nos connaissances, il faîidrail: avoir 
une analyse exacte de chacune des matières 
qui servent à la nourriture des condamaés ^ 
et ensuite connaître les rapports des vertus 
nutritives des élémens qui composent ces 
matières. Nous avons bien quelques données 
sur la première partie du problême, c'est-à- 
dire que plusieurs des substances ci- dessus 
ont été analysées d'une manière suflisante 
pour remplir l'objet proposé ; mais il n'en est 
pas de même de la seconde , parce que la 
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curiosité de rhomme ne s'est pas encore 
tiUive. """ étendue jusqu'à étudier les facultés nutri- 
tives comparées des divers principes dont 
sont formés Ips végétaux et les animaux. 

Pour rendre ceci sensible ^ prenons un 
exemple : La pomme de terre est composée 
d'amidon, d'albumine animale^ d'un prin- 
cipe extractif 5 et d'une matière ligneuse. Or, 
la part que chacun de ces corps a dan^ la 
. liutrition , produite par l'usage de la pomme 
de terre, est absolument inconnue. On peut 
seulement présumer que l'albumine, à raison 
de son analogie avec les matières animales , 
doit 5 à quantité égale , nourrir plus que l'a- 
midon ; que l'extrait animalisé doit venir 
ensuite ; enfin , que l'amidon , qui est pure- 
ment végétal , est le moins nourrissant , à 
l'exception cependant du corps ligneux. 

Il est également probable que ces principes 
employés séparément seraient une mauvaise 
nourriture ; c'est par le concours de tous que 
résulte une matière vraiment propre à l'ali- 
mentation ; ceux qui paraissent inertes 
quand ils sont seuls , deviennent nourris- 
sans s'ils sont mêlés avec d'autres qui jouis- 
sent de cette faculté à un haut degré. D'après 
cela, la faculté nutritive d'une substance 
végétale ou aiaimale dépend non-seulement 
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de la nature des éWmens dont elle est for- 
mée 5 mais encore des rapports qui existent iriu 
entre eux. 

Quand même nous aurions tontes les con- 
naissances nécessaires pour résoudre complè- 
tement les questions que fait le minisire, elles 
ne pourraient pas encore recevoir des appli- 
cations générales , car les médecins savent 
fort bien que telle substance qui convient à 
certains estomacs , déplaît à d'autres qui la 
repoussent. 

Quoique nous soyons persuadés de Tinsuf- 
fisance do nos moyens pour atteindre le but 
qui nous est proposé j nous allons cependant 
essayer de donner quelques estimations ap- 
proximatives^ fondées sur le résultat d'expé- 
riences chimiques, auxquelles nous avons 
soumis plusieurs des substances destinées à la 
nourriture des détenus» 

Pour rendre ces résultats plus faciles à 
saisir, nous les avons disposés dans un tableau 
qui montre à TcDil ^ dans diverses colonnes , 
les quantités de matières employées , la quan- 
tité d'humidité, celle de la matière extrac- 
tive solublc y et celle des corps terreux qui 
y sont contenus ; enfin, quelques observa- 
tions. Suit ce tableau : 
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« 


Noms 

des 

Allmcus. 


Eau 

sur 

5oo gra. 


Matière 
desséchée 

sur 
5oo g L'a. 


Matière 

extractivc 

sur 

5oo gra. 


Cendvcs 

et 
substance 
corticale. 


Observations. 




Pain 
de 4 livres 
ordinaire. 


125 


575 


)> 


très-peu. 


Donne un pro- 
duil acide à la 
distillation. 




Viande 
maigre 
de bœuf. 


35o 


ITO 


» 


très-peu. 


Donne un pro- 
duit essenliel- 
leuienl alcalin 
à ia distilla* 
liou. 




Pommes 

de 

terre. 


375 


125 


8 


» ♦ 


Produit acide 
à la distilla- 
tion. 




Navels. 


46o 


4o 


23 


ah 


Donne un pro- 
duit acide à la 
distillation. 




Carottes. 


438 i 


717 


36 


I.* 


Produit acide 
a la distilla- 
tion. 




Choux. 


46oi 


59 i 


19,8 


• uo 


Produit alca- 
lin à la distil- 
lation. 




Épiiiards. 


4a8 


72 


a8i 


1 


Produit très- 
alcalin à la dis- 
tillation. ' 




Haricots secs. 


» 


5oo 


» 


substance 
corticale. 

4o 


Produit alca- 
lin à la distil- 
lation.. 




Fèves acches. 


» 


5oo 


» 


55 


Produit am- 
moniacal à la 
distillation. 




Pois secft. 


» 


5«o 


» 


35 


Idem, 




Riz. 


» 


s 


» 


» 


Produit acide 
à la distilla- 
tion. 


<*" 


Lenlilles. 


» 


5o(> 


» 


27.5 


Produit alca- 
lin à la distil- 
la lion. 
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Le tableau annexe au présent rapport ~ 

, . ,. . ,1 Qnantênu- 

monti'e y i que le pain ordinaire nouvelle- tiiiive. 
menf cuit contient le cinquième de son poids 
d'humidité 5 c'est-à-dire qae cent livres de 
pain ne renferment que quatre-vingts livres 
de matière nourrissante ; 2** que la viande 
contient les deux tiers de son poids d'humi- 
dité ; par conséquent cent livres de viande 
ne renferment vraiment que trente-quatre 
livres de substance nourrissante ; 5** que les 
haricots, les fèves de marais, les pois, les 
lentilles, secs, ne perdent rien par la dessi- 
cation; mais toutes ces graines, excepté le 
riz, sont contenues dans une enveloppe qui 
ne paraît pas devoir être nutritive et dont le 
poids varie dans chacune des espèces; ainsi, 
les haricots ne recèlent que quatre vingt- 
douze de matière nourrissante pour cent; 
les fèves quatre-vingt-neuf, les pois qua- 
tre-vingt-treize, et les lentilles quatre-vingt- 
quatorze ; 4** que les choux et les navets sont 
plus aqueux que les autres végétaux verts; 
analysés comparativement, la quantité d^eau 
dans fun et dans l'autre s'élève à quatre- 
vingts-douze centièmes ; en sorte que cent 
livres de ces légumes ne contiennent que 
huit fivres de matière sèche, dans laquelle 
il n'y a pas beaucoup plus de moitié de 
principe^ solubles; le reste est une matièr© 



^^=^5^^ ligneuse qui 3 à la vérité étant très-tendre > 
iriUve! °°"^ est peut-être nourrissante ; 5** que les carottes 
et les épinards contiennent des quantités 
égales d'eau qui montent à quatre-vingt-six 
centièmes ; donc il y a dans ces légumes 
quatorze de matière sèche. 

Si Ton compare à présont la quantité d'hu- 
midité contenue dans la potome de terre, 
. on trouve une grande différence y elle n'est 
ici que, des ^, c'est-à-dire soixante-^quinze 
pour cent : la matière [sèche y est dpnc dans 
la proportion de vingt-cinq centièmes. La 
pomme de terre est donc supérieure aux; 
autres légumes avec laquelle nous la compa-» 
rons, par la quantité de matière solide qu'elle 
renferme. Si nous examinons ensuite la n^-. 
ture de cette matière solide de la pommo 
de terre , avec celle des autres végétaux 
destinés à la remplacer, nous trouverons 
que dans les vingt-cinq de matière sèche 
provenant de la pomme de terre , il y a 
vingt-deux 1 de farine arnylacée , ce iiiber- 
éule ne renfermant pas plus de deux 4 de 
matière extr^ctive et ligneuse que nous sup-- 
posons ne contribuer en rien à la nourriture. 
Or 3 dans cent livres de navets nous ne 
' trouvons que quatre t liv. de matière mu^ 

coso-tsucrée , qui est peut-être la seule qui ^ 
clans cette raciue, soit nourrissante; la partie. 
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insoluble n'étant que de la fibre ligneuse où 
il y a quelcpies traces seulement d'albumine 
animale. 

Il est évident que si l'on ne comparait le 
navet avec la pomme de terre que sous le 
rapport des matières qui paraissent devoir 
servira la nourriture , il faudrait cinq fois 
autant de navets que de pommes de terre 
pour produire le même effet ; encore fau- 
drait-il supposer que l'extrait de navet jouit 
de la vertu nutritive au même degré que la 
fécule de pomme de ferre. Sous ce dernier 
rapport, le chou aurait encore le désavan- 
tage j puisque cent livres de ce végétal n'ont 
donné que quatre livres de matière exfrac- 
live ; mais il ne faut pas oublier que le chou 
recèle une grande quantité de matière ani- 
male qui doit éminemment contribuer à la 
nourriture. 

Des cinq légumes dont nous venons de 
parler > la pomme de terre est le seul qui 
renferme de la matière amylacée ^ dans la- 
quelle réside^ eu égard à sa proportion , la 
plus grande partie de la propriété nutritive 
do cette racine : elle contient aussi une petite 
quantité de substance animale qui doit être 
nourrissante > et un extrait muqueuxquine 
doit pas jouir de la même propriété , au 



Qualité nu 
tritive 
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r;'i*iî»/; ,»Z "*^»"* * ^^ J^g^*" P^r *^° odeur vlreme et sa 
rriiiir';, savenr oanséabonde. 

Les élémeiis dont se composent les ca- 
rottes^ les navets, les choux et les épinards 
étant d^une nature difTérenfe de cenx qni se 
trouvent dans la ponune de terre, il est très- 
difficile d'avoir une estimation comparative 
exacte de leur faculté nourrissante, parce 
que, comme nous Tavons dit précédenunent, 
l'on no s'est pas encore avisé de nourrir les 
hommes avec chacune de ces substances sé- 
parément. 

Il faudrait encore considérer dans cette 
estimation Faction des organes digestifs sur 
les corps qni y sont soumis., laquelle varie à 
Pinfini , do sorte que telle substance qui 
n'est que pou ou point nourrissante pour 
ccrtnins individus, Test pour d'autres. 

Ku supposant donc, comme cela est vrai- 
aomblublc, que les parties insolubles des vé- 
gétaux quo nous comparons à la pomme de 
terre soient nourrissantes à un degré quel- 
conque, quoiqu'elles ne contiennent point 
do parties farineuses, nous pensons que trois 
parties do navets, deux de carottes, deux 
d'opiuards et quatre de choux, peuvent, 
chacune vsoparément, remplacer une partie 
de ponuuo de terre ; cependant, nous ne 
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dissimulerons pas que^ dans ces rapports^ 

, . 1 /p' ^ 1 Qualité uw 

nous dounerions encore la prcterence a la inii^o 
pomme de terre. 

Le paia de bonn'e qualité , bien cuit et qui 
ne contient que le cinquième de son poid$ 
d'eau , est 5 à notre avis ^ capable de rem- 
placer deux parties 7 à trois parties de pom- 
mes de terre, 

Quoique la viande passe pour être plus 
nourrissante que le pain , cependant si Ton se 
rappelle que la meilleure viande , lejîlet de 
bœuf y par exemple j perd les \ de son poids 
par la dessicatiou; si Ton ajoute à cette con- 
sidération que la viande que Ton donne aux 
condamnés détenus ^ contient souvent le troi- 
sième de son . poîds d'os 3 Ton trouvera que 
cent livres d*une pareille viande se réduisent 
à vingt- trois de matière sèche, Or^ il est bien 
incertain que les vingt- trois livres de viande 
sèche nourrissent autant que quatre-vingts 
livres de pain ^gc. Mais comme l'on ne rem- 
place pas la pomme de terre par de la viande 
seule, nous pensons que soixante-quinze li- 
vres de pain et trente livres do viande peu- 
vent remplacer trois cents livres de pommes 
de terre ^ ou trois quarterons do pain et 
cinq onces de viande pour trois livres de 
pommes de terre. 

Quant aux fèves ^ haricots^ pois et leu- 



^ 
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filles, comme ils contienneùi plus de matière 
triiive. """ solide 3 et surtout plus de principe animalisé 
que le pain , nous pensons qu'une partie de 
Tune ou de l'autre de ces graines de bonne 
qualité et bien sèches , pourrait nourrir au- 
tant que trois livres 4* de pommes de terre. 
Nous croyons aussi que, dans cette propor- 
tion, ces légumes sont plus propres à Ten- 
tretien de la santé et des forces que la ppmme 
de terre , parce que leurs élémens sont plus 
analogues aux principes animaux. On peut 
croire que le riz produirait le même degré 
de nourriture ; néanmoins, comme il ne con- 
fient presque pas de matière animalisée , nous 
doutons que, seul , il convienne autant que 
les autres graines aux hommes de notre pays» 
Son excellence nous demande les mêmes 
renseignemens sur les fèves, les haricots et 
les pois verts ; mais la saison ne nous a pas 
permis d'estimer la quantité d'eau qu'ils peu- 
vent contenir, laquelle au^surplus doit va- 
rier suivant le degré de maturité qu'ils ont 
» quand on les cueille : cependant, supposant 
qu'on les récolte quand ils sont mûrs,^ ce qui 
se fait ordinairement pour Tusage des pri- 
' sons, nous croyons qu'ils diminueraient au 

moins de la moitié de leur poids par la dessi- 
cation ; par conséquent, il en faudrait une 
quantité double de celle des mêmes légu- 
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mes secs pour produire le même effet. Nous 
regrettons que nos connaissances ne nous uitive. 
aient pas fourni les moyens de répondre 
d'une manière plus précise aux vues philan- 
thropiques de son excellence ^ pour Tamélio- 
ration du sort des malheureux prisonniers* 
Nous espérons qu'une partie de cette lacune' 
pourra être remplie Vété prochain. 

Nous mettons à la suite de ce rapport , 
pour éviter les calculs qu'on aurait éfé obligé 
de faire pour avoir les rapports demandés 
entre les différentes denrées et la pomme de 
ferre , un tableau où ils sont exprimés en ki- 
logrammes. 

Pommesdeterre«*. ..,,«•••4. ..•«•*•, 45 kilagrammea*] 

Navels. «j.*4«. «.<••.«..•. »••• 1^5 kitogr. id, 

Darottefl 41^..,..^ go id, 

Epïfiards 90 iV/. 

Cbou blanc pomme. .*...*.«.. 180 id. 

Paru seul ,..«,.*. 1 «.«....... . i5 a 1 6 id. 

Pain >* ..'...-.•.. 13 l id. 

Viando^ J *;v. ,..♦,.,,.,.,,. ,v; ... . 3â4 Jpnscmblt. 

L.eiitîlles .... « :.*... i3 Jtilogrammci,. 

Fèves. i3 id. 

Harîcois. , i ...*.. I *....,, i^ id» 

PoiB *.»...,,... ,... l3 id, 

Hi« *.,,• , i5 id. 

Pois frais. ..».,,. i ..,..._. ..,,^,,, ^4 id, 

Leiilîllcs fiatcheB . -, ....,•«.■ t « »% 24 id, 

Harifots frais ....,*.., %% id. 

1" OVC5 fraîcUes .*.......•««««•....... a4 id. 

(Bulletins de la Faculté deméd<iCLne iSlS^n'IV^ 
page 75.) 



toerve^uses."* Apèrçu SUT les causes et le traitement 
des affections nerveuses chez les bles- 
sés ; par M. G. Girard, docteur en mé- 
decine ^ membre du ci-deçant Collège 
royal de chirurgie , et de la Société de 
médecine de Lyon^ correspondant de 
la Société de médecine de Paris ^ de 
la Société de médecine pratique de 
Montpellier , de celles de Bordeaux, 
Bruxelles , du département de VEure , 
des Sciences et ^rts de Nanci , du dé- 
partement de la Marne. 

cr Si nous sommes dans Terreur oudans 
' (( l'ignorance au point du départ, nous ne 

(( tarderons pas à nous égarer Jttas le clie* 
(( min. N 

Etudes de la nature , par Bernardin de 
Saint-Pierre, tome a, page i32. 

(Séance du 3 Mars 1818.) 

{\jiB. Société de médecine, en ordonnant 
l'insertion en ewtier du travail de M. Girard, 
n'a pas Fintention de l'approuver ni de 1 im- 
prouver , encore moins de le présenter 
comme un modèle des travaux que les mé- 
decins pourraient entreprendre sur des sujets 
semblables : elle Toffre seulement^ comme 
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riche 



de faits, et pré- 



jTiriiîssant une 
seufaut les bases d'un travail susceptible nerveuso^/ 
d^être plus complet , mieux coordonné , et 
mieux digéré* Extrait du procèsçerbal de 
la séance du 5 mai) 

L'art de guérir a fait beaucoup de pro- 
grès en général^ depuis que l'observation et Ta- 
nalyse ont dirigé les études des médecins; mais 
cette méthode d'instruction si lumineuse ne 
me parciît*pas avoir été exactement suivie 
dans la recherche des causes qui provoquent 
des affectious nerveuses chez les blessés. 
C'est cependant d'après leur connaissance 
parfaite ^ que l'on peut administrer les re- 
mèdes propres à la cure de ces affections. 

Il me semble que fou pourrait en distin- 
guer trois générales. Une irritation fixée à la 
blessure ; une maladie interne qni attaque'le 
sujet pendant ou après le traitement de la 
blessure ; et troisièmement le concours de 
deux causes, l'une interne, l'autre externe, 
nécessaire pour produire des accidens ncr- 
veux. 

Quelques exemples puisés dans les auteurs 
ou tirés de ma pratique justifieront, je pense, 
cette division, qui me paraît aussi très-avanta- 
geuse pour la connaissance des causes, et 
pour le traitement des aflections nerveuses 
yui arrivent quelquefois à la suite des mor- 
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sures faîtes par les animaux que l'on acôuse 
nerveuses, de donner la rage. J'éviterai , en citant des 
exemples de cette dernière cause , de rap* 
peler les nombreuses observations consi- 
gnées dans les écrits que j'ai publiés sur ce 
sujet important, (t) 
« 

PREMIÈRE SECTION* 

"uiffections nerifeuses par cause externe^ 

É 

Observation première. — Un enfant s'é- 
tant mis, eu badinant, une petite boule dans 
Toreille gauche , éprouva d'abord des dou- 
leurs atroces qui se calmèrent ^ mais ensuite 
une atrophie des deux extrémités du côté 
affecté 9 et des convulsions épilepfiques. Fa- 
brice DE HiLDEN, reconnaissant la cause de 
cette maladie, fit Textractioh du corps étran- 
ger çt Tenfant guérit. (2) 

Obserçation deuxième. — tJn jeune 
homme de trente ans , dit PouTEAU ( t. 3 , 
p. 282), ayant reçu un coup au sommet de 



(i) Essai sur le tétanos rahien. Notes sur la ra^^e 
à la suite de mes observations sur la ligature du 
cordon ombilical. Jonrn, gén. de méd, , C, LII. 

(2) Hist, anaty méd, de LifiUTAUDr 



U tête, la plaie ne put être cicatrisée qu'au 
bout d'un an. Aussitôt queja cicatrice fut ^J^f^^^]^^ 
faite , le malade fut attaqué d'accidens épi-^ 
leptiques qui devenaient tous les jours plus 
fréquens. Ayant resté un an dans cet état , il 
vint me consulter. Je rouvris la cicatrice par 
le moyen d'une pierre à cautère. Depuis ce 
jour, les accès épileptîques ne reparurent 
plus. Il y eut une légère exfoliation, et je 
conseillai au malade de laisser cette plaie ou- 
verte au moyen d'un pois. Le chirurgien à 
qui j'avais confié le malade ayant essayé 
de laisser fermer la cicatrice , Fépilepsie re- 
parut ; elle disparut de nouveau par la se-* 
coude application du caustique» 

Obserçatîon troisième. — Madame B. . .^ 
religieuse au couvent de la Propagation 
de la Foi à Lyon , avait une carie à la 
dent canine droite de la mâchoire infé- 
rieure. Depuis deux jours elle y éprouvait 
des douleurs très-vives. Je fus chargé d'en 
faire l'extraction. La clef de Gareugeot pla- 
cée , je détournai la tête inconsidérément , 
l'instrument glissa sans que je m'en aperçusse, 
et je tirai la dent voisine, qui était très-saine. 
On peut juger de " mon humiliation. Ma- 
dame B . . . ne se découragea pas ; je tirai 
T. 63 delaCoL 2* de la 2^ Sér. Jl4n.. Zl 
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la dent cariée. Je replaçai la première dsns 
nerveuse», son alvéole , dans Tespéranee qu'elle s'y 
maintiendrait. Je quittai cette dame pour 
quelques momens. A mon retour , je la 
trouvai affectée d'un tremblement général^ et 
surtout de la mâchoire inférieure ; on au- 
rait dit que cette religieuse était saisie par 
le froid le plus rigoureux : nous étions au 
mois d'août. Je sortis cette dent 3 le tremble- 
ment cessa à Tinstant même. Je la replaçai 
en l'enfonçant un peu moins ; le spasme gé- 
néral revint de suite avec ui:\e violence ex- 
trême. Alors madame B fit le sacrifice 

de cette dent : le calme fut rétabli sur-le- 
- champ. Cet accident n'eut aucune suite qneU 
conque. 

Observation quatrième. — Un habitant 
des environs de Lyon entra à l'Hôtel-Dieu , 
affecté depuis trois à quatre jours d'un tris- 
mus : il ne pouvait exécuter aucun mouve- 
ment de la mâchoire inférieure. Après beau- 
coup de questions , auxquelles il répondait 
toujours négativement , je promenai un stylet 
d'argent légèrement recourbé à une de ses 
extrémités , tant sur les dents de la mâchoire 
inférieure, que dans chaque intervalle qui 
les sépare. Je reconnus une carie à la pre- 
mière dent molaire du côté gauche. Le bout 
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dusfjrlet, en pénétrant dans cette cajrîé j tiâiisà 
au malade une douleur très-vive : cependant ^erveuieir* 
il n'en avait jamais éprouvé dans cette par- 
tie. La mâchoire inférieure étant un peu 
reculée en arrière , et un peu écartée de la 
supérieure, je pus introduire un spéculum 
cris. J'obtins avec cet instrument environ 
deux lignes d'écartement des mâchoires, et 
non sans causer de la douleur au malade. II 
pût , après cette première tentative 3 ouvrir 
la bouche d'autant^ à volonté et sans souf- 
û;ir. Le lenden^ain matin , à Faide du même- 
moyen ^ j*obtins encore une ligne , à-peu- 
près, d'écartement des mâchoires. Le ma- 
lade souffrit beaucoup plus que la première 
fois, nfais le succès fut le même. Lé soir 
j'obtins encore une demi-ligne environ. Mais 
cet homme éprouva une douleur si vive , il 
poussa un cri si aigu, que je fus obligé de 
cesser l'opération, à laquelle d'ailleurs il 
était bien décidé à ne pas se soumettre de 
nouveau : la douleur, comme les deux pre- 
mières fois cessa promptement. Cet homme 
put mâcher de la viande et du pain , à son 
grand contentement. Peu d'heures après, pou- 
vant introduire la clef de Gareugeot, je tirai 
la dent cariée. La mâchoire inférieure devint 
bientôt libre dans tous «es mouvemens. Cet 
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nerveuse», portant 
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homme sortit le lendemain de Thôpital , bien 



Obseri^atîon cinquième. — Mademoiselle 
C . . . , âgée d'environ trente-sijc ans , éprou- 
vait à la tempe droite une douleur conti- 
nuelle, qui s'exaspérait souvent, et était 
alors accompagnée d'étourdissemens , de 
rougeur et de larmoiement à l'œil droit» 
d'une inaptitude au travail qui l'inquiétait 
beaucoup. Il y avait aussi parfois dé la rai- 
deur dans les mouvemens de la mâchoire 
inférieure. Un médecin très-instruit pensait ^ 
ainsi que moi, que cet état morbide était 
causé par une affection rhumatismale. Après 
'sii mois d'un traitement infructueux, dans 
lequel les vésicatoires ne furent pas oubliés , 
guidé par un exemple récent, je visitai avec 
plus de soin la bouche de cette demoiselle , 
dont les dents étaient belles et paraissaient 
très-saines. Je reconnus à la face externe de 
la dernière dent molaire droite , de la mâ- 
choire inférieure une carie. Je la décidai à 
la faire tirer, quoiqu'elle n'y eût janiais 
ressenti la plus petite douleur : dès que l'ex- 
traction en fut faite, les accidens disparu- 
rent -pour ne plus revenir. Environ quatre 
ans après , les mêmes symptômes décrits 
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ci-dessus se manifestèrent au côté ganche. . 

Mademoiselle G. • . vit la dernière dent mor nçrveuae». 
laire cariée ; elle la fit extraire de suite : le • 
succès fut le même que la première fois. 

Observation sixième. — Schort guérit 
sur-le-champ une épilepsie invétérée , en 
disséquant un petit corps dur de 1^ grosseur 
d'un très-gros pois, situé sur le nerf du 
tibia (i). 

Obserçatîon septième. — Mademoiselle ^ 

Mont. . . , âgée de vingt-six ans, est frappée 
à la cuisse droite par un éclat de rocher 
lancé d'une mine. Il en résulte une fracture 
oblique à la partie moyenne du fémur, avec 
plaie transversale de peu d'étendue, et qui 
n'intéresse que la peau. Cette cuisse était plus 
courte que la gauche d'environ trois lignes.. 
M. Petit et moi eu fîmes la réduction avec 
facilité. Le bandage de Scultet fut appliqué, 
ainsi que le reste de l'appareil nécessaire dans 
ce ^ cas : les quinze premiers jours se passè- 
rent très-bien ; la plaie était guérie. Dans la 
nuit du i6, cette demoiselle fut réveillée 
par une crampe très-douloureuse qui affec- 



(i) Des Convul. dans l'enfance , par M. Bau- 
HES, 



■ BerfeaieB, 
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"~ — — fait toule Ta cuisse malade : elle éprouvâîf' 
en outre une extension forcée au pouce et à 
quelques autres doigts du pied. Cet état spas- 
niodique dura plusieurs minutes. La malade 
éprouva le reste de la nuit une impression 
douloureuse à la partie fracturée ^ et des 
frémissemeus luomentaués de toute Textré- 
mité. Nous fûmes obligés de procéder k une 
nouvelle réduction. Huit jours se passèrent 
à notre satisfaction ; mais le neuvième les 
mômes accidens se renouvelèrent. La crampe 
fut plus douloureuse et dura plus long-temps 
cjue la première fois. Tout le membre était 
agité de monvemens involontaires et très- 
rapprochés, qui ne cessèrent que lorsque les 
fragmens osseux furent pour la troisième 
fois remis en place, La cure de cette frac- 
ture s^est ensuite opérée sans claudication* 



Obs, 8®- — Un boucher partageait le lit 
d^une veuve ;, les deux fils de cette fi^mme , 

indignés d'une telle conduite , frappèrent 
une nuit à la porte de la chambre de leur 
mère ^ dans Fiotentiqu de la faire ouvrir et 
de maltraiter le favori. Celui-ci, âgé de .trente 
ans 5 fort, très-vif, sans considérer qu'il est 
en chemise et pieds nus^ saute du premier 
étage dans la cour, se proposant de monter 
Fescalier , de surprendre ces deux Jeunç^ 
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eei^, et de les chasser à coups de bâton. ^^ . 

1 .1 -i 1, 1 Affections 

Dapssa chute , il se luxe complètemeut le nerveoiBf. 
pied droit. La p^au, les tendons, les cap- 
sules articulaires , tout était eu partie dila- . 
céré. Il y avait fracture à la partie inférieure 
du tibia. Transporté à rHôtel-Dieu, dans ' 

une consultation faite par M. BoucHETpère^ 
Famputation de la jambe fut décidée dWe 
voix unanime. Le malade demanda avec ins* 
tance qu'elle fût différée de quelques heures^ 
pour parler à sa sœur , ou à celui chez qui 
il travaillait. Comme le cas ne paraissait pas 
très-urgent, çn renvoya Topération à quatre 
heures de relevée. Dans cet intOTvalle > les 
douleurs à la partie blessée devinrent trè^« 
vives; elles s^agravèrent par des soubresauts 
et des niouvemens spasmodiqpes de toute 
Textrémité. Le malade éprouvait une cons- 
tric^n douloureuse à Testomac , et refusait 
constamment la boisson qu'on lui présen- 
tait , assurant « qu'il ne pourrait avaler, parce 
^ que son gosier était étranglé,» A quatre 
Jheures je lui rendis franchement la réponse 
de sa sœur et de son maître. Ils me dirent 
l'un et l'autre qu'ils ne feraient pas la moindre 
démarche pour lui A cette réponse , animé 
de colère , il sauta à bas du lit , aidé de sa 
bonne jambe et de mon bras, il fut bientôt 
assis sur^ la chaise qui lui était préparée. Il 
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supporta Topération avec un couraee qui ner 

Affections ^f, . '^ r . . t » ^ 

nerveuses. 86 démentit pas un instant. Les pouvemens 
spasmodiques cessèrent bientôt après Vspai^ 
putation; Dans la soirée, la déglutition était 
iacile ; il n^ avait plus de constriction à 
Festomac : la cure s'opéra tranquillement. 

Ois.. 9®. — ^ Un porte-faix, chargé d'un 
poids considérable j marche sur le tronçon 
d'un gros clou cassé près de sa tête. Ce 
tronçon , malgré sa forme carrée , perça le 
soulier et le milieu du pied vers les orteils. 
Le blessé , âgé de quarante ans , arrache le 
clou^ et se contente seulement, à la fin de la 
fournée, de lavQ^ la plaie avec du vin chaud 
et du sucre. Il continué de travailler pen- 
dant quinze jours, et sans accident ; ce temps 
écoulé, une légère douleur survient à la cir- 
conférence de la plaie, et bientôt tout le 
corps est assailli par des mouvemens con- 
vulsifs qui portent singulièrement à la mâ- 
choire , et ne permettent qu'à peine d'en- 
tr'ouvrir la bouche , et d'avaler des liquides. 
M. Rast ordonna des applications émol-^ 
lientes, des bains frais. L'opium seul , donné 
en extrait à des doses considérables, mode» 
rait lés mouvemens convulsifs, qui, sans, 
cette drogue , auraient bientôt emporté le 
malade. Qe médecin, tout occupé de 1^^ 
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maladie locale , fit appeler PouTEAU : ils ^^^^^^j^^, 
convinrent ensemble d'emporter avec le fer nerveuiei. 
la piquure et partie de la circonférence. 
Cette opération ayant donné peu de soula- 
gement 5 M. Rast propose de mettre dans le 
fond du trou qu'elle avait fait un morceau 
de pierre à cautère, pour détruire la por- 
tion des filets nerveux blessés par le clou ; 
ce qui fut exécuté par P. avec l'attention 
qu'exigeait une semblable application. La 
santé du malade passa à un mieux très-sen- 
sible, et a été rétablie dans l'espace de 
quinze jours par des gradations très -ra- 
pides, (PouTEAU, tome i**', page 189.) 

Obs. lo*. — La femme d'un charretier 
fut consulter P. pour un bouton qui lui était 
suryenu à la joue la nuit précédente ; il était 
de la grosseur d'un noyau de. cerise , très- 
dur, livide , plus enfoncé que le niveau de la 
peau. Celle-ci était tuméfiée par une œdème 
érysipélateux qui occupait toute la joue , les 
paupières et le devant du cou du même côté. 
La malade n'ayant pas suivi les conseils que 
lui donna P., ce charbon s'accrut tellement , 
que le troisième jour il était de la grosseur 
d'une moyenne noix. La malade n'apporta 
plus aucune résistance à l'application du feu 
que P. lui proposa, parce qu'elle éprouvait 
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un sentiment de strangulation qui augmen* 
AfiFeciion» j^j^ d'heuFC en heure, lie feu fut porté plu- 
sieurs fois dans cette tumeur jusqu'à ce qu-il 
se fit sentir dans les chairs saines. 

Aussitôt après Tapplication du remède, 
l'embarras de la tête se dissipa ; mais ce qui 
affecta le plus agréablement la malade , fut 
la cessation de la strangulation^ qui gênait 
singulièrement la déglutition, la respiration 
et la parole. (/<i. tome 2 , page 5i5. ) 

Obs. II*. — Le 5 octobre i8i4,made* 
moiselle G. . . , âgée de 14 ans, peu formée 
pour $on âge , quant au corps ; d'un tempé- 
rament délicat et faible, sujette à de fortes 
migraines, tombe d'un cabriolet Il ré- 
sulte de cette chute une plaie considérable 
à, la partie supérieure du métacarpe gauobe , 
avec fracture du premier os du métacarpe , 
et arrachement de plus d'un pouce d'éten- 
due de cet os, dont il ne restait aucune trace^ 
lacération des tendons extenseurs de l'index; 
forte contusion avec plaie au coude droit; 
une portion de l'o^ d'environ un pouce de 
diamètre est à découvert. 

Des douleurs vives, la teniion du Cou, des 
soubresauts dans les tendons , une difficulté à 
tirer la langue, de la raideur dans la mâ- 
choire inférieure, l'augmentation des symp- 
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iàmes tétaniques • la difficulté (Tayaler , des 

. , ^ AflfeolioD 

convulsions au visage et aux jambes; des an- nervoùaw. 
goisses, Tabdomen extrêmement dur et 
tendu : tels sont en général les accidens qui 
se manifestèrent avec plus ou moins de vio- 
lence et de calme les vingt-six premiers jours 
dé cette chute et les suivans. 
. Le I*' novembre on a essayé de lui laver 
le dos et la poitrine , ce qui a éonsîdérable-. 
ment fatigué la malade ^ et a excité beaucoup 
de mouvemens convulsifs. Elle refuse dé 
boire , parce que cela l'essouffle beaucoiip : 
Vessoufflement commence même an moment 
qu'on lui offre le gobelet. A huit heures ou 
lui a offert à boire; elle a eu une forte attaque 
d'essoufflement qui a duré ^inq minutes, 
avec des mouvemens convulsifs de la tête et 
des jambes, et qui a fini par un peu de 
délire. 

Le a novembre , nuit assez bonne ; elle 
a un peu bu. Mouvemens convulsifs de la têi6 
et des jambes pendant le pansement ; cris 
semblables à ceux qui accompagnent quel- 
quefois les attaques hystériques. Elle refuse 
absolument de boire. A trois heures, les 
symptômes hystériques et l'aversion pour la 
boisson continuent ; elle a cependant pris 
deux fois de la potion calmante. 

Les symptômes s'amendent peu à peu , et la 
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malade guérît après une convalescence longue 

lAflfeclion».et pénible. 

A Textérieur 9 les cataplasmes résolutifs et 
adoucissans , les digestifs , Topium , les bains , 
les frictions mercurielles; à l'intérieur, les 
potions anodynes , le kina , le musc , les pi- 
lules mercurielles , Popium , les lavemens , les 
légers purgatifs , sont en général les remèdea 
que M. de la Roche a employés dans cette 
malaciie. (Journal gén. de méd. de Paris ^ 
tome 45 5 p. 45.) 

Obseri>. 12*. — Chez François Demaré , 
grenadier , un boulet étant dans la force, de 
sa course , emporta la peau , une portion de 
l'épine de Toiuoplate droite , une partie du 
trapèze, des sus et sous-épineux. Le débride- 
ment des bandelettes aponévrotiques étran- 
glées , et Texcision des lambeaux des chairs 
désorganisées se firent sur le champ de ba- 
taille. On fit aussi l'extraction de quelques 
pièces osseuses .;...• 

La. plaie commençait à se cicatriser dans 
sa circonférence , lorsque tout à coup le té- 
tanos se déclara , et marcha avec la rapidité 
d'une étincelle électrique y qui , de la plaie , 
aurait parcouru tout le système nerveux. 
Aussi, en peu d'heures, l'opisthotonos fut-il 
caractérisé et complet. Tête renversée sur les 
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ëjpaules, mâchoires enclavées, déglulîtîon 
frès^difïîcile. Boissons diaphorétiques , opia- ûerveiweir 
cées à forte dose , lotions oléagineuses et nar- - 
cotîques sur toute l'habitude du corps. La 
sécrétion purulente s'étant suispendue , la 
cicatrice fit des progrès rapides, et en deux ■. 
fois vingt-quatre heures, elle couvrit la moi- 
tié de la plaie. Le blessé alors éprouva un 
pincement douloureux et incommode dans 
tous les points cicatrisés: Il ressentait , nous 
disait-il , le même effet que si l'on eût saisi 
les bords de la plaie avec des tenailles , et 
le moindre attouchement sur cette cicatrice 
très-mince , principalement le contact des 
métaux, tels que le fer, l'acier, etc. j lui 
faisait jeter des cris aigus. Tous les sjnnp- 
tômes du tétanos s'agravaient sensiblement."!.'. 
En vain on fit l'extraction de deux dents 
incisives pour pouvoir placer le biberon , il 
ne passa pas une goutte de liquide dans l'œ- 
sophage , et l'approche de l'eau limpidç dé - 
terminait des mouvemens convulsîfs ; le ma- 
lade en avait horreur , comme j'en ai vu des 

exemples chez plusieurs autres tétaniques 

M.Larkey brûla, avec des fers incandescens, 
la cicatrice et tous les points de la plaie, jus- 
qu'à ce qu'ils fussent profondément et com- 
plètement brûlés. A peine cette opération 
douloureuse fut-elle achevée, qu'il s'opéra 
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une détend presque générale , ptécéâéè 
AffectioDf d'une sueut abondante. Le malade se lûit de 

ervenfef. 

lui-même sur son séant , eH demanda à boire^ 
Les mâchoires s'étaient écartées spontané- 
ment Cette cure est une des plus re^ 

marquables de la chit urgîe française. ( Mé^ 
moire de ch. milit.^ t. 3, p. 299.) 

Obs. i3*. — Darwin a vu un cas où Phy* 
drophobie précéda le trismus^ causé par une 
plaie à la cuisse droite , suite d'une chute de 
cheval. Cette hydrophobie survint le sixième 
Jour, au moment où le blessé voulut boire. 
Il devint convulsé de tout le corps, à raison 
de la douleur qu'il éprouva dans les efforts 
qu'il fit pour avaler. Il rejeta la boisson avec 
force hors de sa bouche. Il mourut le même 
jour. 

Obs.14^. — Dans le courant de l'automne 
1812, une femme, âgée d'environ cinquante 
ans ^grande et replète > entra à THoteLDieu 
de Lyon pour des douleurs d'entrailles , ac- 
compagnées d'un malaise général et d'un peu 
de tièvre. Il y avait environ dix jours qu'elle 
était dans la salle dite de Montazel , lorsr 
qu'elle fut prise d'une difficuhé d'avaler, 
avec sentiment d'ardeur et sécheresse à la 
gorge; il s'y joignit quelques soulèvemens 
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d^esfomac: le ventre était tendu i il n'y avait ^""""""^^ 
cependant pas de constipation. aerreiiMi. 

Cette femme portait' depuis long-temps 
nne exomphale asses volumineuse. Cette 
tumeur était plu§ douloureuse qu'à Fordi- 
naire. On me fit appeler vers les cinq heures 
du soir pour me la montrer. Je trouvai la 
malade couchée à la renverse ^ dans un état 
d'angoisse et d^anxiété : la tumeur était assez 
douloureuse sous la pression ; mais cette 
pression faisant rentrer les matières qui y 
étaient contenues , et les parties qui forpiaient 
la hernie étant évidemment adhérentes en •. 
dehors, il était manifeste qu'il n'y avait point 
d'étranglement. J'attribuai plutôt les accidens 
à une inflammation sourde du bas-ventre. Je 
ne vis aucune indication à l'opération. Je 
prescrivis des fomentations, des lavemeùs 
légèrement laxatifs, un cataplasme sur la 
tumeur , et des boissons adoucissantes. 

Sur l'observation que me fit la sœur, 
que la malade ne pouvait avaler, je visitai 
la gorge ; je portai même mon doigt dans le 
pharynx ; je ne découvris rien de particulier, 
ni rougeur , ni tuméfaction. Je voulus alors 
faire boire la malade en ma présence. A 
l'approche du liquide, elle éprouva sur-le- 
champ un spasme hydrophobique bien mar- 
qué. Ses yeux devinrent étincelans , sesmera- 



Affectioi^s 
nerygnaei. 
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bres se raidissaient avec force; éUe répond 
sait le- vase avec une espèce d'horreur con-* 
vulsive : une deuxième tentative ne fut pas 
plus heureuse que la première. La crise fut 
plus forte ; il s'y joignit cette suffocation sus* 
pirieuse et convulsive, avec convulsion à 
restomgic qui accompagne Fhydrophobie. 

Les accidens allèrent rapidement en 
augmentant pendant la nuit ; le délire s'y 
joignit 3 et la femme expira sur le matin > 
dans un accès de suffocation et de cpnvul* 
sion hydrophobique. 

L'ouverture du cadavre ne fut point 
faite ; je fus avertis trop tard de la mort. 
Toutes les informations que nous pûmes 
prendre ne purent nous apprendre si cette 
femme avait été mordue par quelque animal^ 
même à une époque éloignée. 

J'ai toujours regardé cette maladie comme 
un exemple d'hydrophobie spontanée ^ sur- 
venue dans la dernière période d'une inflam- ' 
mation sourde du bas - ventre. (C(0/7^. ^^ar 

M. BOUCHET.) 

Obs. i5\ — M. Odier, savant médecin, 

.rapporte que sa demoiselle , âgée de sept à 

huit ans, fut cruellement mordue à la joue 

et à la lèvre par un chien qu'elle caressait 

habituellement. Les blessures furent lavées à 



iinstant, et on les pansa avec du iaffefks Affectiôm 
d'Angleterre, peux jours après , cet enfant nerveosfe» 
tenait constatnment la tête penchée 3 comme 
si elle avait le torticolis. On cbupa les bandé^ 
lettes de taffetas, que Ton croyait trop set^ 
rées , et on le^ relâcha un peu J mais la dîs- 
tortion du cDu allant plutôt en augmentant; 
on déshabilla cette petite ^ et Ton reconnut 
qtte la colonne vertébrale , depuis Pocciput 
jusqu'au coccix^ était déjetée èil 8 par 
une forte et constante Contraction de^ mus-^ 
clés, sans que la malade ^e plaignît d'aucune 
douleur dans ces parties. Les baiiis , les fric- 
tions d^huile tiède et dé laudanum au cou ^ 
et le long de l'épine ^ quelques remèdes anfi- 
spasmopiqués firent disj)araître en trente- 
six heures cet état spasmodiqué , et cet en- 
fant s'est toujours bien porté depuis. ( BibL 
brit.j août 1808,;?* 354. ) 

Il est à croire c|ue la suppuration établie 
à la blessure a procuté un relâchement aux: 
fibres nerveuses tendue*^ par l'inflammation y 
et avec lui la cessation du spasme. 

Dans le cinquième volume de la Chirurgie 
d'HfiisTER^ ou trouve l^obèervation suivante : 

Obs. i6*. — Un homme âgé de trente-huit 
ans environ > qui avait été mordu par un 
T. 63 de la Col. a' de la a* Sér, Juin. 22 
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chien à la partie postérieure et inférieure^de la 

nejjveuae». jambe ^ f ut conduit à rhôpital Je j 7 mai 1 770. 
Les plaies étaient petites, comme elles la sont 
ordinairement après une morsure. Le mar 
. liide^ cependant^ fip pouvait marcher sans 
a.ppui. Il avait la jambe fort enflée , et dou- 
loureuse; il fut saigné^ et on le pansa avec 
des adoucissans. Le lendemain , la fièvre s'é- 
tait allumée , et la do;aleur ainsi que le gon- 
flement persistant eacq^e , 04 lui réitéra deux 
fois la saignée ^ et Von continua les mêmes 
pansemens ; malgré cela , les symptômes 
^ non-se4ilement ne se calmèrent points mais le 

malade tomba dans une espèce de délire où 
il resta trois à quatre jours, pendant lesqueb 
il paraissait avoir un dégoût pour la boisson 
qu'il refusa constamment , ce qui donna lieu 
de craindre l'hydrophobic. Enfîa , la peraé- 
vérence des accidens , fit penser qtfilç ppur-? 
raient dépendre de la lésiop de quelque nerf 
ou tendon. L'on fit les dilatations nécessaires 
pour s'en assurer ; Ton vit effectivement que 
le tendon d'Achille avait été m^hé et coupé 
aux trois quarts par les dents du chien, et 
que le quart restant était aussi p;resque dé- 
truit par la suppuration. Il se rompit enfin , 
dès-lors l^s symptômes mentionnés cessèreat , 
cç qui fit tombejf le soupçon d'hydrophobie. 
Ce sujet guérit. ( page i38. ) 
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Ôbs". 17®. ^— Un fciomAié âgé âé cînqnàiitè 
)BUiB aVaii tin stridor dentiiirii , et un motive- Affection» 

i^ . • nerveuses^ 

ttieat conVuisif rapide de la tefe sur lune et 
Tautre épaule 3 après avoir été lijotdu à la 
jambe par un chien j ce qui dura plus d'une 
année. ( Coni. de Leipsick. ) 

Obs. i8*. -^,lTnô femme de la province 
d'Yorck est mordue au doî'gt par un chien 
enragé. Au bout d-ua lUoi^ la partie blessée 
dèvietaf douloureuse 3 et là douleur gagne lé 
bras en peu de fénlps r elfe se renouvelle cha- 
que mois la veille de la pleine lune, et duré 
l'espace de trots jours. Au bout dé cinq inoîs' 
elle devint hydrophobe, et elle périt le troi- 
sième jour. Ce ne fut qu'à celte* époque , que 
sfeis amis se ress6uvinrent.de la. morsure 
qu'elle avait esisuyéç. (MisÀb:) 

On trouve une observation analogue dans 
l'ouvrage de Saviard ; mais les accèi reve- 
naient à des temps irréguliers 3 et le malade 
mourut au bout de six mois* 

M. And^Y en i:*appôf fe une autre. Chez ta 
femme qui en fait le sujet , leà accès convul- 
sifs ne se renouvelèrent qu'eau bout de sept 
ans après la morsute , qui avait été ïaite au 
bras ; puis six ans après; ensuite à des dis* 
tances ptûs rapprochées, et chaque fois ils ^ 
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— — ^ étaient précédés d'une douleur et d'une în- 
•rveusM."* flammalion vives à la cicatrice : enfin cette 

femme n'éprouva plus des douleurs à labiés. 

sure que dans les changemens de temps ; et 

elle ne fut jamais hydrophobe. (J3/& de 

Chir. du Nord^ t. i , p. 44.) 

Obs. 19*. — « Emmanuel Boerf, qui n^a-» 
vâit été mordu que légèrement sur le méta- 
carpe de la main droite , mourut , trois moid 
après 5 de la rage , malgré la poudre de Pal-, 
marius et quelques légères frictions d'on-. 
guent raercuriel qu'on fit trois à quatre jours 
sur la partie offensée. . . • L'hydrophobie fut 
encore précédée ici par une douleur subite , 
qui, s'élevant distinctement sous la cicatrice, 
presque oblitéçée de la plaie , parcourut peu 
' à peu le long du bras, et fut s'arrêter à la 
gorge, 4'où la mort s'ensuivit le troisiènie 
jour. » (Soc. roy. de méd. 1783 , deuxième 
partie j p. 149. ) . 

Obs. 20^. — a Claude Abeille, mordu à 
l'avant-bras droit par une louve enragée , «e 
plongea cette partie dans du vin bouillant^ 
peu à près son accident. Il se croyait à l'abri 
du sort de ses camarades, tous morts de la. 
rage depuis près de neuf mois. Par hazard, . 
il reçoit uù coup d'un morceau de bois qu'il 



)efait dans la rivière, sur la cicatrice de la 

-N T^ii ^ ■ !*• 11 • 1 Affeclioni 

iflorsure. Elle se rouvre à Imstanf ; elle de- nerveuses. 
vient jpiouloureuse ; la douleur, le spasme 
saisissent le bras, et se fixant à la gorge, 
amènent Thydrophobie et la mort. » ( Ibid.) 

Les observations que je viens de rapporter 
prouvent , s'il était nécessaire , que les affecc- 
tions nerveuses, chez les blessés^ dépendent 
quelquefois uniquement d'une irritation ner- 
veuse fixée à la blessure ; et, pour me borner 
à celles faites par les animaux, les seules 
dbnton pourrait me coqtester la cause pre- 
mière, qu'est-il besoin de supposer la pré- 
sence d'un venin rabieux pour rendre raison 
des spasmes, des convulsions, de Thydro- 
phobie dont ont élé affectés les sujets dont je 
viens de citer des exemples, puisque, d'au- 
tres sujets non mordus par des animaux ont 
éprouvés les mêmes accidens nerveux ? Com- 
ment pouvoir se persuader que ce venin reste 
neuf mois sous une cicatrice , sans y causer 
la plus faible impression (hypothèse d'ail- 
leurs contraire à toutes les lois du système 
absorbant), et qu'un coup reçu à cette cica- 
trice lui donne sur-le-champ, le caractère 
d'un poison des plus vîolens ? Comment pré- 
sumer même, que ce venin reste tantôt 
calme dans la partie où il a été insinué, et 
tantôt actif j qu'il dorme, pour ainsi diro j 
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qnelquefok un certain temps ( Ob&. i%iB.)j,' 
ervcoses"* et même plusieuTs années ( Oô. même page) jf 
pour se réveiller fVirieux.^ et s'assoupir de 
nouveau j et qu'après ce rôle pltis ou moi'n» 
répéfé, il cause la mort du malade par son: 
action plus soutenue , ou qu'il cesse de le " 
tourmenter? Un venin insinué ne peut pro- 
duire de semblables effets. Une irritâticHi 
locale y ou un tiraillement nerveux , comme 
le prouve M. le baron Larrky (Jdern,) sont' 
la seule cause de ces névroses ; et c'e^t en 
raison de cette cause que ces acoidens ner-» 
veux se développent pluis ou moins prompte- 
ment^ et aussi dans des temps plus ou moinsi 
éloignés de la blessure. 

Le même raisonnement , la même consé-^ 
quence, doivent être admis pour toutes \es^ 
morsures d'animaux^ lorsqu'elles sont suiviea 
d'affections nerveuses. J'en excepte cellea 
faites par les serpens, etc. , dont je ne par-r 
lerai pas dans cet aperçu. 

Nous pourions donc dire avec Barthez j 
que 3 soutenir le contraire , c'est nous écarter 
des règles fondamentales de la médecine, qui 
nous apprend à ne pas multiplier les causes • 
quand l'effet paraît le même. 

Les moyens curatifsà employer dans cette, 
première classe d'affections nerveuses sont 
signalés d'après les observations que j'ai r^jp-. 
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portées, n serait inutile de lëà rappeler dànîs -ce , 

moment. Je ferai sèùl^méfit quelques remar- nerveuses. 
ques générales. 

Les plaies faîtes par des iii&trUitiens tran-^ 
chans doivent être en générai réunies pai? 
première intentipu ; mais il n'en est pas de 
même de celles faites par décliirure ; celles-ct 
portent avec elles une diéposîtion aux acci-» 
dens les plus gravés. 

Obs. 21*. — M. Leolerc a observé que les 
mauvais instrumens dont on est quelquefois 
obligé de se servir aux armées sont une 
cause locale dil tétaiios , parce qu'ils mâchehi 
et déchirent les chairs plutôt qu'ils ne lesxdh* 
pent, et occasionnent ainsi une înitàtîôA 
propre à déterminer cette affection. {Svc. \ 
méd. démuh ^ t. 8 , jjfc 352. ) 

Les appareils uuissaUs ^ si où \ià employait 
daiis les déchirures ^ auraient lé doublé m^ 
convénient d'empêcher l'iàsUe du suintement 
des lèvres de la plaie trop rapprochées , et 
de contraindre le développement de Fin- 
flamination par la compression qu'ils exer- 
cent ; inflammation nécessaire pour fournir 
une suppuration propre à la cure de^ ce^ 
blessures. Plus d'une fois j'ai été obligé d'a- 
bandonner cette méthode , surtout eu em- 
ployant le taffetas d' Angleterre / d'a]f>rès les 
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douleurs vives qu'éprouvaient les malade»; 

lerveq^es, douleurs qui s^e ç^lm^ient dès que j^avais 

v, mis la plaie à son aise; et Ton sait que dea 

douleurs aux convukions il n'y a qu'un degré 

de plus. ( Bell. , t. 5 , p. 35, ) 

P^ns la piquure des nerfs , Guy de Chau-i 
LiAC recommande de faire en sorte que la 
plaie ne ^'incarne p^s, et de Tentrefenir oa-r 
verte jusqu'à ce que le malade soit à Tabri 
de fous les accidens qui accompagnent la 
suppuration 3 et-qu^A ne craigne plus le& 
convulsions. 

La nieiçie CQnsidération doit avoir lieu 
pour les morsures faites par les animaux , 
puisqu'en général elles sonX faites par déchi-» 
içure. {Qbs. i5.) 

Pans cçs cas, Tano^putation du membre, 
ainsi qu'on Ta pratiquée , ou la dissection tor 
iale du trou d^ la plaie, comme aussi le& 
différens caustiques qu'on préconise tant 
au] ourd'hui , doivent être considérés au moins 
comme inutiles^ H en est de même des scari* 
ficatioAS. 

Obs. ?2*. — M. Bouteille a observé 
qu'elles peuvent faire naître Thydrophobia 
si l'on n'a pas le soin d'entretenir la suppura-r 
^jon du fond de la plaie. 

§'il y a des sinuosités faites p^r les dfiiilfi. 
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àe$ animaux , comme par toute autre cause , ^^^^^^ 

n -I . A ' \ T/ !*• Affectioni 

Qiles doivent être mises a découvert par 1 ms- nerveuses, 
(rument tranchant 

Obs. 23% — J'ai vu à THôtel-Dieu de Lyou ' 
ce procédé parfaitement réussir chez une 
femme dans le bras de laquelle était entré , 
un peu au-dessus du coude, une écharde^ 
très-grosse. Au bout de quarante-huit heures 
rinflammatipn de la plaie , les douleurs que 
la malade y ressentait étaient excessives. Il y 
avait des soubresauts fréquens dans le bras 
affecté, mouvemens convulsifs de la mâ- 
choire inférieure. M. Bouchet père^fit, à l'aide 
d'une so^de , une incision qui rnit à décou- 
vert jusqu'au fond de la plaie; elle avai plus 
de huit lignes de profondeur. Les soubre- 
sauts, les mouvemens convulsifs de la mâ- 
choire cessèrent à Finstant même ; le sang 
coula largement. La curé de cette blessure 
fut bientôt terminée. 

A part ces légères opérations , quelquefois 
nécessaires, il ne faut employer pour tout 
topique, dans les plaies avec déchirure, que 
Teau tiède , soit pure , soît chargée de sub- 
^tances éoiollientes. Ce topique console, pour 
pinsi dire , les nerfs irrités : il calme ou mo-» 
dère finflammation , relâche les tissus affec- 
tés^ et pri^yieat oisisi Içs douleurs , les tirait 



AffeûlioDS 
nerveuses. 
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lemens nerveux et les convulsions qui pour- 
raient en être la suite. La cure radicale en est 
d'ailleurs plutôt achevée, 

Obs.. 24*, — Claude Fourmilion et Pierre 
Trésorier , mordus par des chiens dits en- 
ragés, éprouvèrent, pendant leur traitement 
par le mercure , des accidens nerveux, hy- 
drophobiques , causés par Tinflammation de 
leur blessure dont la suppuration était sup- 
primée. Des fomentations émoUientes sûr les 
plaies firent cesser Tinflammation ; la sup- 
puration se rétablit. Ces malades guérirent. 
(Soc. roy. de méd. 1783, û*' partie.) 

Obs. 25*. --^ Une dame , étant à la cam- 
pagne, se fit une plaie au gros orteil avec 
une hache en s'amusant à fendre du bois. 
Appelé le troisième jour de l'accident, l'en- 
gorgement inflammatoire était considérable ; 
il s'étendait sur tout le pied et le bas de la 
jambe ; les douleurs étaient tirés- vives. Il y 
avait constriction à l'estomac et à la gorge , 
mouvement continuel de la lèvre inférieure, 
dont la malade ne paraissait pas s'apercevoir. 
Après avoir nettoyé cette plaie, de l'étendue 
de plus de six h'gnes , dont les bords étaient 
très-écartés , et que l'on avait bouré de feuil- 
les de millepertuis infusées dans l'huile , je 
fis mordre douze sangsues sur les bords et 
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dans les environs de la blessure. Le sang 
coula largement, le dégorgement fut prompt, peneuse». 
Des bains de la partie affectée , des fomen-' 
tationsj des cataplasmes émoUieos furent 
prescrits. Le lendemain , quatrième jour de 
la; blessure , tous les accidens avaient cessé : 
les mêmes topiques furent continués jusqu'à 
parfaite guérison, ce qui eut lieu le huitième 
jour. 

Les bienfaits de Fapplication continuelle 
de l'eau , dans^^cescas^ ont d'ailleurs été pré- 
conisés , d'après rexpërience , par plusieurs 
grands praticiens, et en dernier lieu par 
M. le baron Percy (^Dic. des se. méd.)^ 
ce qui ne laisse aucun doute sur l'utilité de 
ce topique , que M. Briot appelle le vulnà-^ 
Taire par excellence. {Mém. de la S0c. méd^ 
d^émuhy 8*^ année, i" partie* Voyez aussi 
Laurent, Rec. périod., t. 60, p. 176.) 

Lorsqu'il survient des affections nerveuses 
à la suite des plaies dont les lèvres ne sont 
réunies qu'extérieurement, l'instrument tran- 
chant, en dégorgeant la partie affectée, par 
Técoulement du sang qui résulte de l'opéra-r 
tiott , met à Taise les nerfs comprimés par 
l'inflammation, et fait ainsi cesser les accidens. 

Obs, 2ff. — Chez un garçon âgé de douze 
ans 3 mçrdi; eiu doigt par un chien enragé^ 
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***''""T^ '^ plaie se cicatrisa prompfement : mal^ le 

Affeetfons T., . / ^ , ' 

nerveiuet. troisième jour on s aperçut des avant-coti- 
reurs de la rage; on ouvrit la cicatrice, on 
couvrit la plaie de mouches cantharides 
(ce qui était inutile ) , tous les accidens se 
dissipèrent ; l'enfant guérit. 

La nature triomphe quelquefois de ces 
accidens sans qu'il soit besoin d'opération. 

Obs. 27".- — a Une femme d'un* certain 
âge , ayant été mordue par un, chat enragé , 
la plaie se ferma ; mais au bout de trois se- 
maines la morsure se rouvrit, se gonfla et noir- 
cit; il en sortait une sanie roussâtre et fétide. 
Cette femme avait d'ailleurs tous les symp- 
tômes de la rage ; tels que des mouvemens 
cohvulsifs , accompagnés de soubresauts 
pendant son sommeil , d'écume blanche à la 
bouche, etc. 

ce M. Sauvages fît mettre sur la plaie une 
compresse imbibée d'alkali volatil fluor. On 
l'entretint humide pendant vingt -quatre 
heures avec des compresses imbibées d'eau 
et un sixième de cet alkali : on lui fit prendre 
aussi douze gouttes du même remède dans 
un demi -verre d'eau, de deux en deux 
heures. 

ce Le lendemain, la plaie n'était point 
noire 2 et le gonflement avait beaucoup di- 



înînué: on cointinua encore Pusagi^ de Tal- 
kali pendant vingt-quatre heures, tant en nerveuse», 
compresse qu'en boisson. Ces deux jours 
écoulés , les convulsions cessèrent ; la malade 
guérit. » {Méd. de Bughan,) 

L'alkali volatil a bien pu hâter la giiérison 
de cette blessure, tant par son application 
extérieure que par son usage, intérieur ; ce 
remède étant reconnu , pris intérieurement , 
comme un excellent calmant ; mais la cure 
en est principalement due aux efforts que la 
nature a faits^ en rompant les obstacles qui cau- 
saient les aecidens nerveux dont cette femme 
était afifectée , par une suite quelconque de 
sa blessure ; mais cette suite ne peut être 
attribuée à la présence d'un venin rabieuX) 
et on n'en doutera pas, si l'on veut réflé- 
chir sur les phénomènes de cette maladie, 
et sur les moyens de guérison qu'on a em- 
ployés. * 

Lorsque les aecidens nerveux ont lieu dans 
une cicatrice, l'instrument tranchant peut 
les faire cesser, ^en divisant le§ nerfs qui sont 
molestés. M. Pouteau en cite un exemple 
dans la personne de la femme Moudel {obs. 
28*), qui éprouva par intervalle, presque 
toutes les variétés des névroses , à la suite 
d'une plaie derrière l'oreille , bien cicatrisée. 
Cependant il fut obligé de faire une seconde 
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incision le lendemain^ éàrts là crainte qtîè^ 
Affections yu Télat de la malade, la première n'eût pa< 

nvrveuses. 1 . , 

un plein succès. 

Comme le plus souvent rinstrumeiit tran- 
chant n'est conduit que par une main incer-* 
taine , et quelquefois inutilement crnélie 5 
les caustiques doivent lui être préférés ^ toutes 
les fois que Ton peut en aVoir Toption* 

Parmi les caustiques , le feu 3 ami des nerft> 
comme le dit Hippocrate , est celui qui mé* 
rite la préférence. Outre qu'il détruira tes 
parties nerveuses affectées^ la douleur qu^l 
occasionnera est bien propre à faire cesser , 
par une heureuse perturbation ^ les accidens 
d'irradiation s3TDphatique qui se manifes^ 
tent. Sa prompte application aurait sauvé là 
vie à Emmanuel Boerf 5 et à Claude Abeîlfe 
{Obs. 19 et J2o.) 

Mais qu'on emploie Tustion ou d'aufrt»^ 
caustiques , suivant la situation, l'étendue, la 
profondeur de la cicatrice, il faut que ces 
moyens agissent assez profondément pouf 
détruire les nerfs irrités ou tiraillés. 

» Obs. 2g*. — Sur trois personnes mordues 

par iin chien , chez qui l'horreur de l^eaii 
s'était déjà manifestée, Klen en a guéri deux 
par l'ustîon des blessures , et par Tusage in* 
terne de la bella dona. Ce narcotique a peut- 
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êfre fait cesser les aocidens sympathiques 3 
mais Fexîstence de ces sujets est due princi- nerveuses. 
paiement au traitement fait à leurs blessures. 
(^Jour. gén. de méd. , t. 55 , p. 320. ) 1 

Obs. 3o«. — AuRELiANUS porta la crédu- 
lité, dît Peyrilhe, jusqu'à croire que Fé- 
gratignure feite par un animal enragé , pou- 
vait communiquer la rage ; non , certaine- 
ment ; mais cette plaie , quoique peu dange- 
reuse 3 en apparence , fit naître des accidens 
nerveux qui en imposèrent à ce grand 
homme. Malheureusement il y a beaucoup 
d'autres médecins à qui l'on peut faire de 
sjemblables reproches. Si Aurelianus eut 
cautérisé cette blessure , le' nialade n'aurait 
pas été victime d'une errôur. (flT/rf. de la 
chirur, , 2,^ vol. ) 

Obs. 3i«. — M. Dalrtmphe guérit, il est 
vrai , une demoiselle aSbctée de convul- 
sions , à la suite d'une piquure d'épine au 
gros orteil, eu lui jetant de l'eau froide sur 
la tête , après avoir tenté inutilement d'au- 
tres remèdes ; mais ce médecin ne s'expo- 
sait-il pas à voir périr sa malade , puisqu'il 
ne s'occupa jias a détruire la cause immé- 
diate des convulsions ? Cet exemple ne doit 
donc pas être suivi. ( Obé. 9. ) 






iTTffcrufgag m ïïa-uiis Tficcff :;^Oi;«. i?,i8b), 

p:ar ssf ri-^silifr fir-ifux, et f'â&eqxr de 
ju'a"i fux . fï rixcrf^ iT* jt:?"* vl^h^ ca moins 
rfct^-v . i r^i:»; jl jdzc^ à^ lûsi^ie psr «m 
icïiiuir pji2f iCiXîfir-T>;. caz qz":! c^esr de le 
^•iinieajfr ' Ti T-eiict iaf&ûc* &» pe«t pro- 
ciir? 3* sfniiixii*? f^5rt*^ Ui^ îfTÎtaboa 
?:irAj; - cix tu r^i^I-fCDfïEJ i>«veux , comme 
Â; rmr« >L j; î-tirrc L*-^?Xf Idem. ■ sont 
li iojîtf C3"!»? i*? Jf» 35Tr»:55e?: et c'cssi ca 

"* *xi 25» Srrsi -coî^î rc3* :»j mûîas prompte* 
xerr. ?c r::sR. £u:f i» tfsp^ plu ou moina 

hi :micx rsjicc^seE . k même ^omi 
rzn^-^^ SzivtcLi être mim» peer êtmtm k» 

f ;; 7f< TtST i» Wl|MBIa éw€^ , doof J9 lie 

N.x> rosîoBS dbi 




portées, n serait inulile de I05 i\uu\rlor t!*tit» tv* ^ ^^ 
moment. Je ferai sou litimnil i|Ui'Iijiioh rt^iiiat* n^nmÉ 
ques gi^néralf.s. 

Les plaies Cmtvn \mt cl(».i iiiatniituMiK liniH 
chans doivent être en p^iiérrt! r^Muilm ynt 
première întriuion ; num il a'on ml |)Hii ili* 
même de cellcvs faites par déc*lnrnre ; r(*l|i 1 • i 
portent avec elles nne dUpu^ilton (tiu mn- 
dens les pluH grave». 

Obs. zi\ — M. LECtKRC (ïhhvryé qtni lt*# 
mauvais iaHlrumf5ni» dont an ml qn«i|((ni^r(44 
obligé de 80 flervir aux arrn/^eM noiil iinii 
caïue locale du K^^tano»^ parcïecpi^ilM »«i^<rl>^ ril 
et déchtreot lei i>liair» |>ltjl6l rpi'iU i»* « 

peut 9 et oeeaiiootiefil êiim fmti ïnifHiiffH 
propre à dUermimf ceittr /vfTedSofi. ( ihc* 
méd.démuL, I - '^'îï-) 

Ls^ppvtili uii^wift.^!^! ou tei ^mptojrirft 
Hi Ak Jài l iliiK» ^ «dnienf hr ûûtAâk \l^ 
^ comwtuient d'empirbêr fwtnm au mimkmêt^ 
de U piM IMMIMndi^^^ » ^ 
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grande fontanelle ; et Tenfant fat victime 
•erveil^scs?^ d'une pareille négligence. » ( Mal. des en-- 
fans ; Undervood , p. 416. ) 

Les caïmans^ les narcotiques^ les dou-* 
ches d'eau froide, les bains, etc., ne doi-» 
vent être considérés que cotnme des moyens 
propres à rompre le trouble nerveux , sym-» 
pathique , qui se soutient assez souvent , 
malgré la destruction de la cause qui Ta fait 
naître. ( Obs. 9. ) 

>I1 faut donc aussi quelquefois s'occuper* 
de cette sympathie dans \q8 névroses par* 
cause externe. Fixée long-temps sur un or- 
gane 5 elle peut y déterminer une affection 
morbide active, ou immédiate, comme la 
phrénésie , Fhydrophobie , une phlogose à 
l'estomac, etc., selon la partie qu'elle affecte, 
ainsi que le prouvent le3 ouvertures des car 
davres. 

Si, dans ces cas, on ne remédie qu^à la 
cause primitive des convulsions , la maladie 
peut devenir interne , d'externe qu'elle était. 
Elle deviendra compliquée , si l'on n'emploie 
les moyens propres à les vaincre l'une et 
l'autre. ( Voy. ci-après la 3® section.) 

Je crois pouvoir conclure de tout ce que 
j'ai difjusqu'à présent, que dans toutes les 
affections nerveuses par cause externe , les 
moyens curatifs doivent être les mêmes. 



(^55 ) 
quel que soit le corps vulnérant qui ait fait 
les blessures. Us ne doivent varier qu'en rai- 
son de l'état de ces blessures , ou dp la cica- 
trice qui en est résultée, 

{La suite du mémoire au u"* -prochain,') 

I 

ANALYSE DES JOURNAUX DE MÉDECINE. 



^ccîdens causés par une hernie étrau" 
glée ; par M. PiéRou . médecin àCharnay^ étranglée^' 
département du Rhône. 

Cette observation , qui occupe quatre pages en- 
tières des numéros X et XI de la Gazette de santé ^ 
présente le cas intéressant, s'il est vrai, d'une masse 
intestinale d'uu mètre ide long ^ sortie dfi ventre 
après l'ouverture du sac herniaire et le débridement 
de l'anneau , et sur laquelle on trouva en plusieurs 
endroits, différentes taches noires , et une entre 
autres , de l'étendue d'une pièce de deux francs. 
L'opérateur eut soin de ne faire rentrer que la 
dernière la portion intestinale sensiblement altérée , 
et même de f>asser une anse de fil' dans le mésen- 
tère pour le retenir près de l'anneau. Des accidens 
graves vinrent traverser la cure , qui , néanmoins fut 
complète le trente-sixième jour. ( Gaz» de santé , 
ft«X,p.75, etXI; p. 84.) 
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Douleurs intestinales açeù diarrhée chrù* 
nique , et expulsion dun ver ascaride 
lomhritoïde par les voies urinaires'; 
/7ar M. Delaporte, d.m.p.^ à Vimour- 
tiers. 



Le rédacteur de la Oazene de santé observe/ 
roies urin. 



Vers des ^^g^ raison , que l'auteur da l'observation ayant né- 



gligé de faire l'ouverture du cadavre , ce fait laisse en-* 
core subsister beaucoup de difficultés plus ou moins 
insurmontables, que l'inspection anatomique des 
parties aurait aisément levées. Il lui semble, du 
reste, que s'il est impossible de nier que^ dam queb 
ques circonstances, le fait a été réellement observé^ 
il faut alors supposer que , par l'effet -d'une inflam- 
mation dans quelques parties du canal intestinal « 
les parois de ce canal ont été percées , aussi bien que 
les deux doubles du péritoine qui les recouvrent , et 
que mênae chose est arrivé^ à la vessie. Qn trouve 
en effet dans le récit de M. Delapôrte^ la preuve 
qu'une ancienne inflammation a pu préparer le 
désordre nécessaire pour ouvrir le passage par le- 
quel un ver aurait glissé des intestins dans la vessie. 
(/^iW. n'^XIII^p. 99O 

Moyen mécanique destiné à suppléer au 
releçeur de la paupière supérieure para^ 
lysée ;par Alex. Chapponier , de Paris. 

t^atfllysie de Ce fait , qui parait bien authentique, nous a sem- 
la paupière, blé mériter d'être connu; et comme l'observation 
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elle-même est peu sus ;eptible d'être rapportée plus ff^— ffi 
brièvement que Ta fait l'auteur , nous avons cru de- ^^h*^^ ^ 
voir la transcrire ici en entier. 

« Un homme entré à l'hôpital de la Charité , le * 
3 septembre 18179 pour une amaurose avec para- 
lysie des paupières supérieures * était guéri depuis 
plusieurs mois de Ja goutte sereine de Tœil droit; 
mais n'avait pu recouvrer l'usage de la vue , dont 
le privait l'abaissement continuel de la paupière 
supérieure. 

« M'idtéressant au sort de ce malade , je conçus 
l'idée de suppléer au releveur de la paupière par le 
muscle occipito-'frontal , dont la contraction trans-^ 
mise à la paupière à l'aidé d'un conducteur fixé à 
ton bord libre, et qui la tirerait en haut, rendrait à 
l'œil , en le découvrant , ses facultés visuelles ; voicj 
comment j*y parvins : 

» Je pris un morceau d'acier dont on fait les res-« 
aprts de montre^ que je coupai de la longueur d'un 
pouce et demi ; je fis aux deux extrémités , et sur 
chacun des côtés, quatre encochures ^ deux à cha-» 
que bout , une de chaque côté . 

« Je courbai cette petite barre sur son plat, en 
lui donnant la forme d'un demi-cercle, dont le 
diamètre, compris entre les deux bouts, aurait ua 
pouce d'étendue. Je taillai ensuite , en sparadrap de 
diachylon gommé, deux triangles en équerre;rua 
large d'un demi-pouce à sa base , l'autre large de 
trois lignes , ayant chacun à leur angle moyen ua 
prolongement de quatre lignes , et de la longueur 
du ressort. Je fixai , par im fil de soie , les deux 
morceaux de sparadrap aux deux extrémités de la 
barre d'acier, en ayant soin que le côté enduit de 
diachylon fit suite à la concavité du ressort. 
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« Tout ëlant ainsi préparé, et le dîachylon mi 
Paralysie de ^^^^ amolli par la chaleur des doigts, j'appliquai 
l'appareil sur Tceil du malade de la manière suîr 
vante : je collai, au icnilieu du bord libre de la pau- 
pière supérieure , le plus petit des deux morceaux 
de sparadrap ( la concavité du ressort se trouvant 
ainsi tournée du côté de l'œil ) ; je baissai un peu le 
sourcil , et j'appliquai a quelques lignes au-dessus j 
Vautre morceau de sparadrap. Le ressort une foi* 
fixe à ses deux extrémités , sans que l'oeil fût ouvert, 
le malade put lever la paupière supérieure en con- 
tractant l'occipito-frontaU et l'abaisser en cessant 
la contraction, sans être obligé d'y employer les 
mains , comnie il le faisait auparavant. 

<c Cet homme a été vu par toutes les personnes 
qui suivent l'hôpital de la Charité, et par MM. les 
professeurs Boyer et Roux ; il porte cet appareil 
depuis le i8 février 1818 , et se sert de son œil 
presque aussi bien qu'avant d'être paralysé. Lç 
pouvoir qu'il a de le fermer à volonté prévient l'irr 
ritation qu'aurait produite le contact de l'air , si Iç 
mécanisme dont il s'agit n'eût pu servir qu'à lever 
la paupière , saûs se prêter à son abaissement vo- 
lontaire. 

« Si ce moyen , que je crois neuf, et qui atteiivt 
le but que je m'étais proposé , ne peut rendre en- 
tièrement l'usage de la paupière supérieure, au 
moins sert-il à pallier une infirmité contre laquelle., 
jjusqu'à présent , lès efforts de l'art avaient été inT 
fructueux. »> 

( BibliotJi, médic. — Ayril 1818 , p. l34« \ 
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Observation d^une tumeur osseuse deçe:^ 
nue carcînomateuse , guérie par V abla- 
tion et la cautérisation ; par M. Hërpin , 
d. m. p. ex-chirurgien en chef de Vhô^ 
pital général de Tours ^ etc. y etc. 

Un jeune homme portait depuis onze ans, à la y^^^^^^^ 
partiç anlérîeure et supérieure du premier os du cinomatew 
métacarpe du pied droit, une tumeur dont la base 
avait un pou^e de diamètre et trois de circonfé- 
renée : on voyait dans son milieu une substance 
molle, qui semblait être , dit l'auteur de inobserva- 
tion , la substance médullaire altérée et désorgani- 
sée, et répondait à Vulcération de la tumeur. Lé 
c. 'Furgien de Tours entreprit d'en faire Tablation- 
Il t >rna cette tameuc avec le bistouri- par deux in- 
cisî'>.^s sémi-ellipliques , et prenant garde de léser 
■}a pr au, il enleva Texostose tfvec une petite sciè^, 
pui il promena un fer rouge sur toute la surface 
•^ . Tos scié. lia plaie pansée convenablement, fut 
promptement cicatrisée. (Extrait du Précis de la 
constitution médicale , observée dans le départe^ 
-ment d* Indre et Loire ^ pendant le premier, trim, 
1818,/;. i5.) 



Obser\>ation sur une plaie pénétrante aïk 
côté gauche de la poitrine ; pctK M. Cjej. 
Desoer, docteur en chirurgie. 

Les jï)urnaux ont donné dans le temps les délais f,, . ^ 
Jonqicjues de l.atlreuse aventure, de qe ausérajbi^ irine. 
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qui, résolu de quitter une vie dësormais pleine 
Plaie de poi- d'ennui pour lui , détermina , à pri^ d'argent, et ea 
trine. [^ mettant dans un état d'ivresse , une femnxe da 

mauvaises mœurs, à l'aider dans l'exécution dti 
dessein qu'il avait conçu de se poignarder. M. Desoei^ 
nous donne aujourd'hui les détaib de cet épouvan». 
table attentat. -^ L'individu ayant mis sa poitrina 
à découvert , plaça la pointe de l'instrument mieur-. 
trier dont il avait fait choix, sur la région du cœur^ 
qu'il se proposait dç percer. Alors , à l'aide de ses 
deux mains réunies à celles de cette (emma^ •l'ins- 
trument fut enfoncé profondément dans la poitrine. 
Mais sentant qu'il n*était pas blessé n^ortellement, 
il lui fit exécuter des mouvemens variés dans divers 
sens , afin ie percer le cœur. Les tentatives furent 
vaines. .... Du sang non-écumeux s'écoulait d'una 
petite plaie située entre la sixième et la septièma 
cote stemale du côté gauche , à un pouce environ 
au-dessous et en dedans du mamelon. L'instrument 
était resté dans la |^laie ; il fut retiré à l'hôpital 
Cochin , où le blessé avait été porté. C'était un bisr. 
touri à ressort 9 de grandeur ordinaire , convexe 
sur son tranchant ; toute U lame et les deux tiers 
du manche étaient enfoncés dans la plaie , dont la • 

direction était un peu oblique de haut en bas 

Le blessé paraissait souffrir beaucoup , et se plai- 
gnait d'ijne vive douleur dans le trajet de la plaie; 
il ne crachait point de sang Un régime extrê- 
mement débilitant et antiph logistique fut mis en 
usage ; et un mois après cet homme était parfaite- 
ment rétabli. ( BiM. méd. — Avril ^818 , p. 76. ) . 

Cette observation , intéressante en elle-même , a 
donné occa^on à M. D. de faire quelques réSexions , 
qui nous ont semblé être la partie faible de son tri^- 
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yail. On i^econnalt panifestement qu'il n*a pas une 
grande expérience relativenoient aux lésions trau- i^ine ^^* 
jnatiques de la poitrine ; autrement il ne s*étonne- 
l^ait pa3 si fort que le crachement de sang, par 
exemple « ou bien la sortie de ce Suide par la plaie, 
ou 1 emphysème , ou bien le rire sardonique , n*ait 
pas été observé , ce qui , selon lui > éloigne absolûr 
meut toute idée de lésion des poumons , ou du 
diaphragn^e , et que cependant le malade ait 
éprouvé un état d*anxîété peuditut la . respiration , 
de la touXf etc. ; sjnp^ptçtmea qui , d*apr^s son idée « 
pe peuvent provenir évidemment que de la lésion 
du pé^riçardepu du cœur* S'il avait observé beau- 
coup de plaies de la poitrine , reconnues ou non 
pour être pénétrantes , il aurait acquis la certitude 
qu*un grand nombre de fois il est à peu près imposn 
sible de déterminer d'une manière précise et bien 
certaine , si tel ou tel organe est blessé plut&t que 
tel autre. Il y a souvent un état d'angoisse, d'anxiété 
déchirante, et rien de plus; et si le blessé guérit^ 
pn ne sjdt trpp dire ce qu'il a eu. 



Mémoire sur la distinction des anê^rismes. 
du cœur, en actifs et en passifs.; par 

M. ROSTAN. 

L'autçup se propose dans ce mémoire de ré- Anévrismfa 
aoudre , à l'aide d'observations positives , l'impor- du cœiu. 
taule question que voici : Les carnet ^u'^n a assi" 
gnéi 9 onémMmàkMmfstf* » - ou a9eeipaisHs^ 
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siFs m ou avec amincissement de ces marnes pa^ 
dacœur'°^^^ ^^^^ ' ^//ej^z^/xôj quon a attribués à ces diverses 
lésions, sont^ils le résultat e^une expérience 
constante ? Pour parvenir à celte fin , il cjte d'a^' 
bord le texte même de l'ouvrage de M. Corvisari^, 
sur les maladies et les lésions organiques du cœur 
et des gros vaisseaux , relativement aux caractères 
distinctifs des diverses espèces d'anévrismes ; et il 
met ensuite en opposition les observations qui sena- 
blent infirmer la distinction établie par ce célèbre 
professeur, entre les causes et les signes des ané- 
vrismes actifs , et lea causes et les signes des ané- 
vrismes passifs. Six observations fort détaillées 
servent de base h, ce travail. En voici les conclu- 
sions^ 

tt II résulte des faits que nous venons d^exposer^i 
que Vanévrisme actif dn cœur est très^fréquen^ 
chez les 'vieillards : qu*il est dû à l'ossification ;dô 
l'aorte , dans la plupart des cas , etc. D'où il: suit 
que la" jeunesse, Tâge adulte , le tempérament san-i 
guin, et tout le cortège des causes excitantes , ne 
sont pas toujours nécessaires à la production da 
l'anévrisme actif ; que le pouls , loin d'être toujoursc 
fort , dur et vibrant, est souvent -petit , serré y»m.ou j^ 
et mênde à p-eine sensible ; que ces caractères, sont 
d'autant plus marqués , que l'obstacle à la circula- 
lion est plus grand , et par conséquent , que le cçeur 
a dû acquérir plus de volume et d'épaisseur : donc 
lî\ distinction des anévrisjmes en actifs et en pas'^ 
sifs n'est pas admissible dans ces cas, tant par 
rapport aux causes , que par rapport aux symptô- 
mes. » (^Nouveau journal de tnéd — jivril jÇlS*». 
p. 307. ) 



Empoisonnement produit par une dêcoo-^ 
tion d'ellébore noir; par M. Ferrary, 
pharmacien à Saint^Brieiio, 

Tel est le titre 4'un mémoire manuscrit parvenu mmtmmmmimm 
à la Société ipédicale ^'émulation , et sur lequel Empois, par 
deux de ses menibres lui ont présenté un rapport ® ^^^^ 
d'un grand intérêt. Voici le précis des faits. 

Un de ces ignorans , malheureusement trop ré-r 
pandus , qu'on appçlle vulgairement dans les cam- 
pagnes, et souvent dans les villes, guérU-tout^ 
donna à un bpmoie dans la force de l'âge , mais 
légèrement indisposé depuis quelques mois , divers 
ingrédiens végétaux à faire bouillir dans du cidre , 
pour qu'il se pnrgeât : ce que fit cet infortuné ; un 
autre individu en but même un verre par curiosité* 
le pren^ier se sentant, après trois quarts-d'heure, en 
* proie aux douleurs d'entrailles les plus déchirc^ites, 
crut aider l'effet de la médecine en prenant "un ser 
cond verre de la funeste décoction. Mais loin de se 
calmer, les accidens n'en devinrent que plus gra,ves ; 
bientqt les vomissemens suivis du délire, les cout 
.torsions les plus violentes, accompagnées d'un froid 
excesjsif que rien ne put diminuer , la mort enfin , 
furent les tristes résultats de l'administration du 
prétendu spécifique. Le malheureux qui en avait 
bu deux verres , succomba avant que deux heures 
9ç fussent écoulées : le second , qui n'en avait pris 
qu'uA, mourut trois quarts-d'heure plus tard. — ■. 
"Pne mort aussi prompte , fit enfin ouvri^les yeux 
^l'autorité, qui se rappela que trois exemples du 
' (Oême ^genre , restés impunis , s'étaient présenté^ 
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en une année dans le département. H résulte Aeê 

rcU^'bo' ^^^ recherches qui furent faites alors , que lés ingré* 

dierisdela décoctîou, au nombre de trois» furent 

reconnus être« Tun la racine du sceau de Sakunoiii, 

l'autre les feuilles du lierre-terrestre, et la,^roislbme 

parut être la racine de l'ellébore noir. Mais les com« 

missaires de la Société médicale' d'émulation , d'a^ 

près des considérations d*un grand poids, énoncées 

dans leur rapport , sont disposés à croire qu'il pou^ 

vait bien s'y trouver encore quelque autre corps de 

nature métallique, également susceptible d'empoi* 

9onner , et il ne serait pas étonnant , selon eux , que 

ce poison fût l'arsenic^ 

Ce qui rend leur rapport extrêmement intéres-^ 
sant, ce sont les expériences comparatives qu'ils 
ont tentées- sur des animaux pour confirmer l'acti-* 
vile de l'ellébore noir sur l'économie animale^ Les 
résultats en ont été constamment analogues dans 
tous les cas , et à peu près d'accord avec ceux des 
expériences de M. Orfila. ( Journal nniv* des s<\ 
Vtéd. — u^ffril i8i8, p. 121. ) 

N'est-il pas affligeant de penser que d'aussi 
tristes catastrophes peuvent sans cesse se renou- 
veler , et se renouvellent en effet , non-seulement 
dans les campagnes Aénuées des secours df i vérîi 
tables médecins , mais dans les villes les plus po-« 
puleuses , et jusqu'au sein même de la caMtale , oi!l 
de coupables charlatans qui n'ont jamris possédé 
la moindre teinture des connaissance" médicales j, 
exercent audacîeusement , et ce qui n'est pas moins 
déplorable , impunément , un art destiné à causer-^ 
ver la santé ou à la rendre , et qui devient entre 
leurs mains uq art essentiellement meurtrier ? Les 
f xen^plea sont non^hretiac t toujt le monde les con- 
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naîtt et cependant de téméraires ^îgnorans distri- 
buent publiquement des poisons à d'autres îgnorans j^^'JJ^^Jf 
xion moins téméraires , puisqu'ils leurs confient 
aveuglément leur propre existence. Que Qis-je? Ce 
ne sont pas seulement des guènt-tout qui distri- 
buent ainsi la mort avec le remède , supposé sa- 
lutaire : des femmes officieuses en usent aussi li- 
brement ^ et , sous prétexte d'une guérison obtenue 
sous leurs yeux , administrent au premier venu » 
sur une simple analogie • quelque drogue précieuse- 
ment conservée , comme un arcane inappréciable « 
et qui , pour la santé qu'on attend, amène la morc 
au milieu des plus affreuses douleurs. Naguère, 
une femme de soixante ans, de la plus florissante 
santé, éprouve uaë'constipation qui la fatigue. Une 
amie lui fait prendre une teinture alcohoUque qua- 
lifiée d'élixir \ la malheureuse en avale un demi-' 
verre à l'entrée de la nuit , et le lendemain à si^ 
heures du matin, elle n'était plus, ayant rendu 
pendant la nuit, après d'horribles coliques, plu- 
sieurs livres de sang par l'anus; et puis on se re- 
gardait } on se demandait «' que penser de cela.....! 



Migraine invétérée , qui a attaqué une 

demoiselle de vingt ans^ et qui a été i 

guérie par V arsenic ; par M. W. BueL 

L'état physique de la jeune personne, qui fait le ,.. . 
. ^ j . . y . 7 „ Migrairt© 

sujet de celle observation, éiait assez bon; elle invétérée. 

pouvait faire chaque jour huit à dix lieues à cheval ; 

elle avait la force de supporter des exercices vio* 



lens de toute espèce , sans en éprouver beàuèoup 
Migraine plus de fatigue qu'en état de santé. L'obscurité de 
*nvéteree. j^^ cause de la mdadie était aussi remarquable , que 
ropiniâlrelë avec laquelle elle résistait aux moyens 
les plus puissans, et en apparence les mieux in- 
diqués. Elle avait essayé sans succès tous les moyens 
thérapeutiques , et épuisé la matière médicale , et 
il répugnait au docteur William Buel de recom- 
mencer l'usage de ces moyens , qui avaient été in- " 
fructueux, lorsqu'il se détermina pour un traite- 
ment empirique, et donna à assez forte dose la 
solution arsenicale de Fowler. Après deux ou trois 
jours de l'usage de ce médicament, la malade 
éprouva de l'indisposition , un peu de chaleur fé- 
brile, de la diminution dans sOn appétit, et de 
l'insomnie qu'elle attribua à l'influence du froid. 
Mais soupçonnant la véritable cause , le médeciq 
fit suspendre l'usage de la solution -, les accidens se' 
dissipèrent bientôt , et peu de jours après* on la 
donna de nouveau. Quatre jours après la reprise 
du médicament, une forte inflammation érysipé-- 
lateuse se montra à la tète, âucou^ et sur les épaules 
de la malade , avec chaleur intense , prurit , et 
forte tuméfaction de la peau , surtout autour des 
yeux. Le médecin fit appliquer entre les épaules un 
emplâtre de poix de Bourgogne, qui prq^iuisit ua 
effet vésicant. Cette nouvelle affection diminua la 
violence de la migraine , qui disparut entièrement 
six mois après. L'auteur attribue cette cure au 
trouble que l'arsenic a causé dans l'économie. 
( New-'Yorck médical reposUory.) 
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Dans un mémoire ayant pour titre : Vues ^oM' ^ssssss^ 

maires, surja manière doni se termine la vie hu^ Teiminai- 

son de la tm 
maine dans la ville de New-Yorck , rédigé d*a- humame*. 

près les tablettes de mortalifé dressées par ordre 
du conseil de la commune pour .les années i8o4 , 
i8o5 et 1806 , par MM. Samuel et L. Mitchill , 
ces auteurs font observer que le suicide est une des 
causes les plus fréquentes de la mortalité ; ils l'at- 
tribuent au vice de la législation , qui n'attache au- 
cune espèce d'infaniie à la mémoire de ceux qui se 
portent à cet acte. de démence. {^Ibid. ) 



Veux, observations de convulsions , alter-^ 
nant avec une manie momentanée , 
soulagées par une forte pression sur^ 
Vépigastre; par M. S. Brown. 

Un homme âgé de vingt-cinq, ans était sujet Observa 
depuis deux ans à des affections spasmodiques vîo- t^onsdecon 
lentes, qui ressemblaient' a des attaques d'épilepsie, 
et qui alternaient avec une manie d'une espèce 
Singulière. La preiAIère attaque eut pour causée la 
très-vive émotion que lui causa la perte de deuJfc 
de âes plus proches parens. Une seconde attaque fut 
encore produite par la même cause » favorisée par 
la très-grande irascibilité in sujet. Pendant une 
violente altercation, cet homme fut pris tout à 
coup de convulsions , et tomba sans connaissance 
sur le plancher. Dès que les convulsions eurent 
cessé, les traits de son visage exprimèrent le pins 
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violent cliagrin , et sa voix se xDonta sur le ton tra* 
^ Observa^- gique. Jamais acteur n*auraît pu le surpasser dans 
volftioui. '^ vérité de 1 expression des derniers mouvemens 
d'un agonisant ; cet état durait pendant quelques 
minutes , puis était remplacé pas les convulsions. 
On lui donna le laudanum à forte dose , qui ne pro- 
duisit d'effet sensible que le vomissement. Je ma 
rappelai alors, dit le docteur Samuel Brown, quer 
j*avais vu plusieurs affections hystériques beaucoup 
soulagées par Tapplication d'un bandage très-serré 
autour du corps, et au même instant je pressai for- 
tement avec ma m^in sur l'estomac du malade , e( 
j'observai sur^le-cbamp un changement favorable 
dans ses traiis. J'augmentai graduellement la pres-> 
sion^ et à mon grand étonnement. je vis bientôt 
la-gaieté se peindre sur son visage. Il me sourit , et 
me pria de «errer plui fort. Imaginant que c'était 
une illusion , je retirai ma main. Aussitôt les symp- 
tômes reparurent , et furent soulagés de la même! 
manière. Quand les convulsions étaient trop fortes, 
je ne pouvais suffire à exercer seul la compression» 
J'avais l'intention d'employer un tourniquet , mais 
ne pouvant m'en procurer un sur-le-champ', j'em- 
ployai toute la force qui me restait à presser sur 
son estomac avec mon genou. Je^ cessai ensuite gra« 
duellement la compression, et le lendemain les 
spasmes avaient cessé , et l'homme avait recouvré 
toute sa raison. 

L'auteur ajoute à l'appui de cette méthode , rob-» 
servation d'une femnft de 'vingNans , sujette depuis 
son enfance , aux affections spasmodiques les plus 
violentes , qu'il est parvenu à guérir par le même 
moyen. {lèid.^ 
Nous savons que les médecins américains gêné-» 



rallsant Temploi de la compression ; l'ont appliquée SSëëëËëëT 

à beaucoup d'aulres affections , et notamment à la . Observa- 
. , . , , . /. .1 tien» de cou* 

goutte articulaire; cest selon eux un moyen intaiU Yolsioni* . 

lible, contre cette maladie, et ils s'en servent pres- 
que exclusivement. Il est inutile de nous appesantir 
sur les nombreux inconyéniens de cetle pratique ; 
nous rappelerons seulement, que M. Dupont, do 
Nemours eut pendant son dernier voyage en Amé- 
rique ^ une attaque de goutte ^ à laquelle les mé- 
decins du pays opposèrent la compression, qui 
empêcha en effet le développement de la maladie 
aux extrémités inférieures , mais causa la mort du- 
malade , en répercutaut l'inflammation sur les or- 
ganes intérieurs* 

E. G.C, 



LITTÉRATURE MÉDICALE. 

JEl arte de detenery aniquilar las Épide-^ 
mîas , y elverdadero segreio para non 
contagiarse en tiempos de peste. 

Ou tarù de réprimer et d^ anéantir les Êpidè* 
mies , et le véritable secret pour se préserver 
de la contagion en tem,ps de peste , par lié 
docteur D. Ramon Merli y Pei.xas, méde- 
ein de la junte supérieure de santé de la prin».^ 
cipaulé de Catalogne» — Un^oL pet, in-Q^* 
de ai6 pages. 

^ ■ .... . ■ . . ■ i 

SiTundes médecins qui composent l^s i:qnunis« jj^^^ ^^ 
aions de santé près le gouvernement fran^ai^^ Qa'^^^/^'^^f^^* 
T.63delaCol.z*dela2*Sér. Juin. 24 ^P*^^»»*f- 
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({uelque membre d'un de nos principaux corp» aca-* 
^^Pfim^er\4 démiqnes , meltant au jour un ouvrage sur le 
«pûléiDftet. sujet le plus important y dans les circonstances les 
plus propres à fixer l'attention de tous ses conci- 
toyens, avait la maladresse de lui donner le titre 
Si Art d* anéantir telle maladie, et de véritable 
secret pour s'en préserver] ahî )e ne crains pasf^ 
d'être démenti , c'en serait fait de son livre dan» 
l'opinion publique 9 et surtout parmi ses confrères^ 
L'esprit philosophique* qui dirige aujourd'hui les 
sciences médicales, ferait bientôt justice d'oo titre 
aussi emphatique 9 et d'une prétention aussi clai-^ 
remll^ énoncée* Nous ne sommes plus au temps 
où des médecins intitulaient leurs ouvrages : L*art 
^ui chasse la peste , etc. ; Médecine merveil'» 
ieuse , etc. ; Histoire admirable de ^ etc. ; et autres 
titres aussi pleins de présomption , et peu en rap- 
port avec la réalité des promesses. 

Les marchands de cosmétiques , les distribu-^ 
teurs d'eaux distillées aronoatiques , toujours ad^ 
mirables^ si même elles ne sont divines^ les char-» 
làtans , en un mot> oseront seuls aujourd'hui donner 
à leurs écrits le nom fastueux A*artf de secret véri^ 
table pour apérer infailliblen^nt tel effet constant 
et assuré sur l'espèce humaine saine ou malade. 
Les lois qui président à la santé et à la maladie 
chez l'homme sont trop variables, et rendent trop 
incertaine dans ses effets l'action de^ substances 
médicamenteuses , ou celle même des matières de 
f hygiène , pour qu'un médecin digne de ce nom ose 
jamais, parmi nous, se vanter de produire infail-^ 
liblemetit tel résultat , telle conséquence învaria^ 
i ble. S'il fallait qu'il eût une semblable faiblesse ♦ 

bientôt millç' toîx M reprochant sa fanfaronnade 
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Scientifique , a'écrieraiettt avec le satyrlque français 

W le fabuliste latiu : -^ L*ari di 

répvimei lei 
éjiidéiaiesé 
Qne produira Tautear après de si grands cris ? . 

La monlagne eti travail «nfante une souris. 
Pariuriunt mentes , nusçitur fidic^lus mus» : 

Mais rassurons -nous , un pareil scandale n<e sera 
pas donné par un médecin français. 

Pourquoi faut^il donc qu*un médecin espagnol «. 
sans doute estimable , et en possession de la con- 
fiance de sou gouvernement, vienne , dès la pi*e-^ 
mière pa^e , prévenir défavorablement les lecteurs. « 
un peu difficiles > en imposant un titre qui offre si 
«mplement nîatière à la critique, à un ouvrage qui 
lui semble devoir èlre d'un intérêt majeur, non 
pas seulement pour quelques individus , mais pour 
fous ses compatriotes, pour l'humanité entière? Il 
tie s'agit , en effet , de rien moins que de réprimer 
et de décmire les épidémies , et de se préserver dé 
ia contagion en temps de pesté. 

Au surplus, l'inconvenance du titre ne doit nuU 
lement faire préjuger défavorablement du mérite 
intrinsèque de l'ouvrage, ni de la doctrine, peut- 
être excellente , que professe le docteur D. Ramon 
Merli y Fëixas. 

Il ne conviendrait pas non plus d'appuyer le ju- 
gement qu'on en porterait sur ce qu'on pourrait 
appeler l'extérieur du livre, comme papier des plus 
communs, caractères d'imprimerie fort peu nets , 
fautes grossières de typographie , style bas , incor- 
rect et peu intelligible, personnalités injurieuses, 
déclamations emphatiques , critiques mordantes , 
satjres indécentes contre ses confrères ; parce qu'ils 
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ont peat-être une autre opinion sur la question 
F^'art de agitée (ces derniers caractères nôf se retrouveraient 
pldéjDnief,^* que trop dans des écrits de polémique médicale 
récemment publiés parmi nous), etc. En effet, 
tous ces caractères , plus ou moins répréhensibies , 
viennent d*abord s'offrir à la vue au premier 
coup-d'œil jeté sur le livre de M. Merli , et pré- 
viendraient défavorablement le lecteur qui ne sau- 
rait pas se mettre au-dessus des simples appa- 
rences; Mais , quand on rencontre un livre d'un 
médecin instruit, et animé des meilleurs intenr 
lions, sur un sujet de la plus haute importance, 
on doit imiter le législateur du pâmasse latin, et 
dire : TJbi plura nitent , non paucis offeriadr 
inaculis. 

Abordons donc sana plus de préambule le sujet 
du livre du docteur espagnol , et tâchons d'enl 
donner à ^os lecteurs une analyse exacte et bien 
claire. 

Si Von a dû s'étonner, avec raison, qu'une aca- 
démie de France ait pu décerner une palme aca- 
démique à un médecin français sur le sujet si inx- 
{)ortant de Id fièvre jaune , que n'avaient jamais 
observée ni le médecin cou ton né, ni les membres 
de l'académie elle-même , ou né pourra du moins 
blâmer le docteur Merli d'avoir exercé sa plume 
sur une matière qu'il ne cdnnaissait pas. Depuis 
l8oa, en effet, l'Espagne a joui du triste privi- 
lège y surtout Sur ses frontières méditerranéennes • 
de présenter à l'observation de ses médecins le 
fléaii destructeur auquel elle doit la perle d'un sî 
grand nombre d'individus moissonnés sur ses mal- 
heureuit rivages et jusque dans l'intérieur des con- 
trées les plus voisines de la ùier. 
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I/auldur rend compte* daus so.a inirodiictibn y 
des motifs qui Tojat déterminé à entreprendre cet j.épri',|llM. u 
ouvrage, et à ce suj.et voici cc^mment il s'çxprime : épidcmU's^ 

SK Lorsque , je fus nommé médecin titulaire 
d'P la junte supér^euriB de santé de. la principauté, 
de Catalogne « j'ignorais siss réglemens et les insr^ 
truciions qu'elle tient du gouvernement , et je 
ne pouvais , en con^quence m.'acqjiiitter , de me* 
obligations sans bien m'en pénétrei: , et aussi de C0 
que les députatiojns et les médecins faisaient pour 
qu'ils fussent exécutés. Lorsque j'en eu^.pris connais- 
sance , je vis qu'ils ne répondaient pas à l'idée qua 
jp. m'en ét^is fprmée d'après les auteurs les plus, 
classiques et les traités d'hj^giène les plu^ fameux» 
et aux opinions que j*en avais conçues moi-même. 
Comme mes principes étaient en, o.pposijip,n ayep. 
ce qui se pratiquait relativen^ent 4 Tanéantissement, 
Qu du moins à la répression des épidémies, ja 
projetai de composer un, mémoire que je devaist 
adresser à la junte suprême de santé du royaun^e ^ 
pour qu'elle adoucît la sévérité de ses dispositions ,. 
après avoir pris des renseignemens a.qprès de^^ 
hommes les plus instruits dç l'Espagne, si elle Ut. 
jugeait convenable, paur corriger unç législatioi^ 
aussi préjudiciable, et aussi opposjée.aux véritables^ 
intentions d*un gouvernement bienfaisant, qui ne, 
aoDt autres que la félicité de ses siijets. Dans ç^ 
principe, m,on intention était de parler si^ulement d^3^ 
quarantaines, comme étant la plus potable et la plus 
importante de toutes Içs dispositions. Mais ayant 
de commencer ce travail , je me livrai de nouyeau^ 
à mes réflexions , et ayant médité sup upe matîè^e^ 
qui est admise par ^e plus grand npjnbre des. 
hommes , je restai, indéQJis » et, presque ^aiis f9rcQ 
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fËSSÊSËÊÊSBff pour commuer un projet ai contraire à la (agùu 

l/jiri de de penser la plus générale , et qui devait iïidis- 
rci)rimcrJe9 • . • ^ » * . • .> . 

rpidéniies. poser ceux qui ont intérêt a soutenir un système 

aussi erroné, seulement p«rce qu'il leuf est utile; 
él ceux aussi qui regardent tuule nouveauté comin» 
une hérésie, même dans les matières les plus étran- 
gères à la foî. >> 

Quoi qu'il en soit de ceâ considérations ^ 
M. Merli ajrant enfin entrepris son travail fut 
entraîné fort au-delà des bornes qu'il s'était d'abord 
prescrites ; au lieu d'un simple mémoire il com-<i 
posa un livre , et au lieu de se renfermer dans 
l'examen de la question relative aux quarantaines j, 
il se trouva conduit à traiter, en outre, dans un 
grand nombre de chapitres de la manière d^ connaîtra 
et de distinguer lés maladies épidémiques ; — de la 
contagion et de ses espèces; — de l'atmosphère; — • 
dés épidémies ; -^ des réglemeos sanitaires relatifs^ 
aux épidémies; -^ de l'utilité et de l'Usage de ces ré», 
glemens; — d'un règlement sanitaire fondé aur la 
docirine qu'il avait développée ; — des désavanlage& 
et des inconvéniens des réglemens et instructign^ 
' Sanitaires ordinaires. Tels sont les titres des huit 
grandes divisions que présente le livre du docteur 
Merli, intitulé avec juste raison , dit^l, V Art de- 
tèprimer et i^ anéantir les épidémies , et le véti-r. 
fabte secret pour se préserver de la contagion en 
temps de peste ; puisqu'enHn, selon lui , leâ épidé- 
mies qui , jusqu'à ce jour , ont été le plus terrible 
fléau de l'humanité , ne sont plus à craindre ; 
rhonime pourra s'en délivrer avec la plus grande 
facilité, pourvu qu'il se gouverne d'après les prin- 
cipes du système de notVe docteur ; et désormais 
les malheureux malades ne se verront plus âban-». 
^omnés f parce que leurs émanations ne pou.rront plus^ 
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nous nuire ; ellet^roat en tout semblables à celles 
des maladies non contagieuses pour ceux qui sau- L'art do 
ront les prévenir. Il suffira, pour se moquer de leur ][^-^démie»r 
influence, d'avoir présentes à Tesprit les maximes 
des chapitres 7* et 8'' , et surtout le règlement sa^ 
nitaire qu'on trouvera au 8*" chapitre. En vérité 
l'eau de Cologne ou celle de Mélisse , tant vantées 
par les débitaps , n'ont pas de veiHua plus étendues 
ni plus certaines que les principes tout-puissans du 
système de notre savant médecin catalan*. Cela ne 
ressembleraitril pas un peu au fameox baume de 
Fier-à'bras qui avait tant de vevtus ,• Au dire dU 
héros de la Manche? ou pour parler sans raillerie 
dans un sujet aussi important 9 disons avec un 
proverbe, que sa grande popularité ne rend pas 
moins vrai : Quii>eiu trop prouver ne prouve rien* 
Mais entrons enfin en matière. 

Le chapitre premier , cpnsacré à l'examen des 
Jnconvèniens ^ui résitUent des quarantaines , en 
présente un tableau animé qui retrace vivement à 
Tesprit du lecteur les dommages qu'elles apportent 
au commerce , par le retard dans le dëbarquemeilt 
des marchandises , les altérations que celles-ci su- 
bissent souvent par le séjour prolongé dans des ma- 
gasins , après avoir été peut-être mouillées pelidaiU 
le voyage sur mer ; les dépenses que cette pratique 
occasioane, les charges qu'a à supporter un pays où 
Ton établit des cordons d'lK)mmes armés pour in* 
terrompre et empêcher la libre communication ; les 
abus qui résultent de l'exécution difficile d'une loi 
onéreuse à tous les partis, lés infractions fréquen**. 
tes j etc. y etc. ; i]ue sais-je ? le docteur M. porterait 
la conviction dans l'esprit le plus prévenu contre 
wn syslènje, si l'on pouvait résoudre conformé-^ 
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ment à seâ idées , très-philanlliroplques dans doute ^ 
L'«ri de j^^ question de savoir s'il ne convient pas aué 
rpidémictf» quelques marchandises s avarient, que quelques 
espèces commerciales arrivent un peu tard à leur 
destination, etc., etc., plutôt que de voir peut-être 
4jn néau 1 dévastateur se répandre au k>in. avec les 
Yparchandises débarquées et mises en route sans 
autre délai ? £t a*t*on jamais vu qii'une loi quel- 
conque dût être abrogée parce que son exécution, 
utile au plqs gcand nombre, est tant soit peu oné- 
reuse pour quelques individus sur la masse totale 
^e la, nation? ou bien encore, parce qu'^elle fburnk 
l'occasion d'abus plus oi^ moins criaus , soit de la 
part de ceux qui sont chargés de la faire accom- 
plir , ou de ceux qui veulent l'éluder ? Ce serait 
vouloir que les hommes fussent parfaits , et leurs 
lois sans défaut , chose encore plus difficile à rei^ 
contrer, sur cette terre que le cygne noir du saty- 
xique Juvéual : Rara aviji in terris^ ^igroque simiU 
lima cygTiQ, D'ailleurs M' M. s'élève beaucoup 
contre les quarantaines ; mot du reste fort peu 
précis dans sa signification , puisque les unes, durent 
©n effet quarante jours, et les autres trente , vingt, 
quinze, ou moins encore; et avec tout cela il ne 
ait pas tout ce qu'il pouvait dire à ce ?ujet : par 
exemple de l'ayaotage qu'il y aurait à décharger 
le vaisseau arrivant de toutes ses marchandises, te 
fumiger, le purifier, etc., en même temps qu'on 
exposerait à l'air libre, qu'on fumigerait pareille-, 
ment ces mêmes marchandises , les vêtemens des 
hommes qui étaient à bord , et que ceux-ci seraient 
lavés, soit.avec de l'eau seule, ou se feraient des 
lotions d'une nature chimique propres à détruire les 
mia^mçâ et tous les priucipes contagieux qui poux- 
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raient 8*&lre aifachés à eo^ç. En effet , les lavages à 
grande eau, les lotions antisepticlues » rexposition r^priaiçrlef 
à Tair libre | les promenades , Texercicç , spnt assur épidémici..', 
rément bien plus apprppriés qije le séjour prolongé 
dans un lieu peu spacieux* l'accumMlatlQn et la stag- 
nation des marchandises à bord des vaisseaux; etc. 

Le II' chapitre est intitulé : Zilè la manière de 
oonnoeître et de distir^guer le^ maladies épidémi' 
^ues. Après de fort longues généralités assez inu^ 
tiles , l'auteur expose ce qu'il entend par maladies 
particulières , stationnaires ^ copslitutionnelles , eixr 
déniiques , vireuses « contfigieuses , virulentes et épi* 
déuiiques, dont il s'çst fprpfié des idées fprt diffé-p 
renies de cplles qu'en ont conçues tous les auteurs 
de médecine. Le défaut d'espace m'empêche de 
transcrire ici autre chose que ce qu'il dit dçs mar 
ladies épidémiques, 

« Ce soi^t, selon l'auteyrj, celles qui, outre que 
chaque çspèce se présente toujours avec les mêmes 
tympiômes , attaquent en peu de temps un grand 
nombre d'hommes indistinctement % sans être pror 
près à aucun paj?^ , biçn qu'elles se soient quelque- 
fois naturalisées dans quelques^ui\s j* élant souvent 
la terreur du genre humain. CofAme leur premi^ère 
impression ne laisse, apciine irril^^lion Içcale , on 
ignore par quelle vpiçi elles s'introduisent. Toute la 
constitution souffre, et pour cela ce sont des ma« * 
ladies générales. Elles durent un nombre de. jours 
fixes, à l'exception de la djsenterie, de. Ut coque- 
luche , et peut-être de quçlquei3 .autres -, etquelque- 
fois elles se manifestent dans des saisons déternpii>> 
jaées. On ne les essuie qu'une fois dan^ la vie ; ou 
du moins dans le temps que r^nent les épidémies^, 
fieux qui en ont été atteints une fçis ne les éprou-^ 
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vent plus de nouveau pendant leur durée. Le germe y 
tfoH A^ V ®" <Ï6Daeure permanent quand il s'est naturalisé danat 
^idéxbies, un pays , soit qu*il se maintienne dans quelque 
foj^er pour se développer dans une occasion oppor- 
tune , soit qu'il se soutienne passant sJ3Qradiquement 
d'un homme à un autre jusqu'à ce qu'il trouve une 

oscasion favorable pour se développer Il est 

accidentel quand il' se perd après avoir fait de 
grands ravages, lorsqu'il nous a été importé de 
quelque autre pays« comme la peste et la fièvre jaune» 
« ^ tfui ne reparaîtraient plus si on ne vous les appoin- 

tait de nouveau par la suite. De même pour des 
causes particulières, et parfois peu connues, noua 
voyons s'engendrer au luiiieu de nous le germe de 
^ quelques fièvres , très-fréquemment pernicieuses ^ 

t^liii de la dysenterie, de l'angine, et autres^,,,.* 
Les contagions, après avoir duré pendant un certain 
temps, se perdent entièrement, parce que le temps 
même les détruit. £n conséquence, dés causes ac- 
cidentelles peuvent donner naissance à certaines 
fièvres qui peuvent devenir la source d'une épidé^ 
mie des plus désastreuses. Une police vigilante et 
bien organisée écarterait toutes ces maladies. Enfin , 
toute maladie qui ^n peu de temps se répand éx-^ 
trêmement ^ns épargner personne ; qui conserve 
le même caractère et ta inème succession de symp^ 
tomes ; qui a toujoui's la même durée ; qui présente 
une terminaison toujours semblable, et dont on 
ignore le Ueu d'où elle tire son origine , est une ma- 
ladie épidémique, et non. constitutionnelle ou stà- 
lionnaire, puisque la. constitution du temps, et lès 
•aisons ne produisent point des effets aussi réglée» 
uniformes et constans; attendu qu'elles n'opèrent |Sâ's 
par un mode d'actioti spécifique .comme le l^it' & 
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principe contagieux En outrât si les épidémies 

provenaient de la constitution de Tannée it toïu les ','^'^^ ^ 
animaux qui y sont exposés éprouveraient les biï^ik éyiêémmi y 
d'un (emps si contraire au principe de la vie; les vi- 
vans deviendraient tous malades en oiêiiie temps ^ 
puisque l'altération de Talmosphère agit uniforme^ 
ment à de grandes distances » quand elle est autant 
changée; et qu'ainsi ils ne pourraient s'y sous-» 
traire..,.» L'auteur qui reproche en cet endroit » 
à un de ses confrères, d'avoir des principes bien 
différensy parce qu'il a confondu les maladies épi-* 
démiques avec les endémiques , îa'a-pt-*il pas lui- 
même coufondu les premières avec les maladies 
contagieuses ? Jusl preuve de cette conjecture est • à 
ce qu'il me semble ^ dans le paragraphe qin suit 
immédiatement celui que je viens de traduire. 
Enfin, dit effectivement le docteur M. > les épi<w 
démies se contractent par la commutiicatiQa des 
liommes toutes les fois qu'ils se fréquentent avant 
que le principe morbifique ait eu le temps de se 
dissiper dans l'atmosphère* ou parce <[ue les ma^ 
lades l'ont déposé dans quelque corps capable de le 
retenir et de le conserver sans qu'il puisse se dlssi^ 
per ou se cUssoudre t auquel cas le pren^ie? homme 
qui développe ce corps ou cette marchft'nâise , le 
reçoit avec toute sa viruknce, et demeure atteint 
de la contagion, v. Ne résulte-t-il pas manifestement 
de cette dernière phrase que ^otre docleuf confond 
mal à propos l'épidémie et la, contagion ? Erreuir 
qui le porte à finir ce long chapitre par une vigou* 
reuse réprimande qu'il adresse aux médecins de 
tous les pays, qui, dit-il, pour n'avoir pas com- 
pris en quoi cousistent les épidémies ,, en ont pa-^ 
blié divers signe^ précurseur* t ainii que les mala- 
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ch'es qui lés précèdent ordinairement, ef celles qui 
véprimerléa '®* suivent; ce qui certainement est très-erroné et 
tpidémi«i. hors de toute probabilité. » 

Le 3** chapitre est intitulé ; Z>ô la conâagivn eâ 
de ses espèces. L'auteur entend spécialement parler 
du principe contagieux ou du coruagU^m^ s'il est 
permis d'employer celte expression. Je n'ai riea 
trouvé à, noter df^ns ce chapitre , que le ton mépri- 
sant avec lequel l'auteur parle de ceux qui ne par-r 
lagent pas son. opinion , et la conviction profond» 
où il est d'avoir seul découvert, apprécié et fait 
connaîtra tesWrais priocipes. 

Le 4* chapitre a pour tilue : De V atmosphère^ 
L'auteur a trouvé, dit-ril> très -convenable da 
traiter de IVitmospbère , aBn j que chacun sache 
ce que peut cet agent en temi>s d'épidémie, et pour 
détruire beaucoup d'erreurs dans lesquelles on est 
tombé jusqn'à ce jour , en le considérant comme 
une puissance très-active , tandis qu'il contribue 
fort peu , ainsi que les autres causes non naturàlles , 
pour les produire. Tout ce chapitre nous démontré 
de plus en plus que l^auteur confond entièrement 
l'épidémie et la contagion ; puisqu'il accumule tous 
les argumens qu'il juge les plus forts pour démonn 
trer que les effluves animaux, ceux des marais^ 
les exhalaisons des hôpitaux ^ des prisons, des ci- 
metières, etc., aMSsitôt qu'ils ojat touché Pair^ 8*y 
délaient à l'instant , et ne^conservent pas la moindre 
trace de venin y bien qu'ils répandent jusqu'à unjd 
certaine distance une ma^uvaise odeur très»- pronon- 
cée. Du reste, est-ce avec raispn que, dit-il, il sa 
inoque de la précaution qui fut prise pour préserver 
\'ile de Corfou de la peste, en fermant les fenêtr«9 
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Aeè habîtations qui- étaient situées du c&tédu midi , 
et oujçrant celles placées au nord? répii Jer U» 

Chapitre Ô*. Des épidéihies. C'est dans ce cha- é^idémiei.^ 
pitr6 > Tun des plus longs de tput l'ouvrage ^ que 
l'auteur laisse mieux découvrir , ou plutôt exprime 
d'une manière plus précise > qu'il confond absolu- 
ment l'épidémie et la contagion^ --^ Après quel- 
ques généralités rebattues sur la nature meqae de ce 
«qu'il appelle V épidémie , il ajoute : Quel qu'en soit 
le principe , elle commence par une ou deux per* / 

sonnes qui ont eu lo malheur de s'exposer à l'exha*- 
laison morbifiqne d'un foyer , ou l'ont reçue immé- 
diatement d'un malade. — Chaque malade est un 
fo^er de contagion qu'il conserve dans ses vête- 
mens^ et qu'il distribue à ceux qui le touchent 
immédiatement) et vont ensuite la répandre parmi 
ceux au milieu desquels ils se dispersent. Le mal va 
ainsi en bo multipliant , et c'est de cette manière ^ 
qu'il donne naissance à une épidémie des plus 
meurtrières. — ^ .... Si l'oil avait fait attention que 
les épidémies commencent toujours* par un malade « 
qui les communique ensuite aux autres individus 
d'abord de la maison , puis ceux-ci à leurs voisins^ 
et ainsi de suite » on aurait bientôt compris que la 
cause de ce mal ne résidait pas dans l'air. — Presque 
toujours on peut signaler l'origine des épidémies « 
^ dès l'antiquité la plus reculée > on en connut la 
véritable cause , à moins que par malheur on n'j 
eut point fait attention. Ainsi donc la contagion 
qui a été transportée d'autres pays , ou qui , par des 
causes accidentelles ou extraordinaires , a pris nais- 
sance parmi nous , esi> le véritable principe des 
épidémies^. Ici l'auteur se livre à des recherches 



historiques sur les diverses apparitions de la ]]ei(9^ 
L'an de de la variole > du typhus^ de la fièvre faune» de 
JpÇaémlIs*' ^'a^é^ûe gangreneuse, elc, etc., toutes affec^tions 
qu*il regarde comme des épidémies produites par 
ua principe contagieux. — Selon lui , il nésulie de 
tout celoi que si l'on avait soin de séparer les pré-' 
miers oialades, et de les faire assister par des per« 
sonnes préposées à cet effet, défendant la commua 
^licatipu avec tous tes autres individus du delAOCl ^ il 
ejst évident que le germe du mal périrait là môme 
où il aurait commencé à paraître i particulièrement 
si , après la guérison de la personne contagiée , oh 
avait soin de la purifier pendant un certain nombre 
de jours déterminés, jusqu'à ce qu'on ne pût plus 
.douter de la destruction du principe contagieux. -^ 
I^otre auteur relève avec beaucoup d'aigreur, comme 
nous l'avons déjà fait remarquer plus haut # les 
^ncouvéniens mercantiles et commerciaux attàcbée 
^u système suivi jusqu'à ce jour dans la mailièré de 
faire observe les quarantaines , et en cas de mala- 
dies contagieuses, qu'il appelle toujours épidémL- 
ques, de disposer des cordons sanitaires « et de 
prendre des. mesures énergiques de. répression. C3e 
n'est pas que tout le monde ne soit d'accord t^voc 
lui , que ^ par de bonnes dispeskions administrative»* 
l'emploi des moj^ens désintectans d'une efficacité 
bien reconnue^ la ventilation , etc., on peutréduii» 
sans aucun risque les quarantaines à beaucoup 
moins de quarante jours pour les hommes ; ce qui 
en rendra l'observation plus exacte , plus oertaîjie; 
parce qu'il y aura moins d'intérêt et moins, de êen- 
tation de l'enfreindre* Le reste de ce long çbapitrtt 
est consacrée à l'exposition des généralités relatives 
au développement^ à la marche , à la terminaison » 
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et au mode de traitement des maladies que raixteur 

regarde comme épidémîques , c'est-à-dire toujours , L'art de 
f , . , . ... . répriraerle» 

sébn lui , produites en premier ueu par un prm- épidémies. 

cipe contagieux reçu d'une manière médiate et 

immédiate. On Ut ensuite une satyre indécente sur 

les médecins , l'incertitude des iddications et de 

l'action des moyens thérapeutiques^ sous le prétexte 

apparent de critiquer le charlatanisme adroit ou 

la bonhomie ridicule de certains médecins de sa 

connaissance^ La virulence d'un semblable mor-» 

ceau déparerait le meilleur écrit de médecine , et 

en compromettrait le succès parmi nous> qui^ maiU 

Heureusement , sommes si souvent les spectateurs 

affligés des indécentes discussions qui s'élèvent entre 

des hommes 'qui devraient s'entre-respecter pour 

qu'on les respectât à leur tour. 

Le chapitre 6*" est intitulé : Des canons des épi* 

demies. Ce sont des espèces de corollaires qui 

retracent en peu de mots la doctrine de l'auteur, et 

les moyens qu'il propose pour écarter de nos pays 

le terrible fléau des épidémies. Ces canons sont 

au nombre de quarante-cinq. Lé lecteur sentira 

parfaitement que nous n'avons pu | ni du lés tra- 

duire ici. Voici Seulement le 4^^. -^ Four ce qui 

est de la manière de réprimer les épidémies; elle 

consiste à s'éloigner du malade. $i c'est un homme 

seul, on le place à part et dans un endroit bien st^ 

gnalé, pour que le public s'en écarte. S'il s'agit d'une 

rue entière , on en bouche les extrémités. Si c'est 

une ville , on établit un cordon, tout l'art consista * 

à ne permettre aucune communication des m4^ 

lades avec les personnes sainêt^li me semble que 

le docteur M. vient un peu tiiri pour nous rëy^er 

cet important secret. 
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Chapitre 7*. De l' utilité et de V usage des canons 
rc© T I ^/''<3?d/»ï^«^.r. Nous voici at-tivés au chapîtte dont ^ 
^pidéiniei». ainsi qae du suivant y notre auleui" nous assure qu^il 
suffit d'être pénétré pour se préserver inrailliblô- 
ment de la peste; Tout son secret, tout l'art dont il 
est qtiestion, consiste à établir comme il Ta fait 
précédemment « que la contagion e^t le principe de 
toute épidémie , que, pôiir rordinaij'é, un seul ou 
tout au plus deux ou trois individus à la fois, en 
sont atteints les premiers , et le transmettent ensuite 
à d'autres ; d'abord aux amis « aux voisins , puis à 
tous les babitans d'une rue, d'un quartier, d'un» 
ville ; qu'en conséquence il faudrait que , sous la 
l^sponsabilité la plus rigourense, tous les médeciqs 
fussent obligés d'informer le gouvernement de l'exis- 
tence de toute maladie contagieuse quelconque ; 
pour qu'il pût prendre les mesures propres à l'ar- 
rêter et à l'étouffer dès son invasion ; la santé pu- 
blique serait par là à l'abri d'une calamité aussi 
désastreuse; Dans la suite de ce chapitre , l'auteur 
développe les mojrens de parvenir à celte fia si dé- 
sirable ; mais au fond > il n'apprend rien qu'on ne 
sache déjà ; et dont^ pour donner des exemples , 
nos réglemens sanitaires , les instructions des corn-* 
missions de salubrité, etc. , ne prescrivent journelle- 
ment l'exécution. Qu'après cela , quand il s'agit 
d'empêcher la propagation et l'extension d'une ma- 
ladie contagieuse redoutable, quelques intéf^èt« 
mercantiles spuffrent un peu , quelques fortunes 
particulières éprouvent des pertes plus ou moins 
sensibles, ce sont de petits maux inévitablement 
attachés à la condition des hommes en société ; ou 
le gouvernement,- tout en • protégeant également 
chacun des membres de la famillei doit à l'eu*' 



9tfmbie même du corps social, de faire peser cer« 

(aines charges sur quelques individus isolés , plutôt L*ait de 

crue de compromettre, non la fortune ou les biens, réprimer le» 

, . 1 . A j 1 1 . épidémie», 

mais Texistence , la vie même de toute la population 

d'une ville , d'une contrée et souvent d'un royaume. 
Et qu'on n'aille pas dire que telle maladie qut 
passe pour contagieuse ne l'est peut-être pas. Nous 
répondrions av€c les commissaires de la Faculté de 
médecine de Paris , que la question de la contagion 
doit être traitée et décidée différemment ^ selon 
qu'on Tenvisage sous le rapport de l'art et de la 
science , qui ne veulent admettre que des vérités 
démontrées ; ou sous le rapport de l'administra-' 
lion , qui se propose^ par dessus tout, de mettre 
la santé publique à l'abri des dangers d'un fléau 
redoutable. Dans le premier cas, il faut prouver 
que la chose existe : dans le second , il faut^ ou dé- 
montrer qu'elle n'existe pas , ou se conduire commo 
si elle existait réellement. Dans le premier, on sa 
propose de satisfaire aux intérêts de la science, qui 
n'admet rien que de prouvé ; dans le second , on 
stipule les intérêts de l'humanité et de la patrie, 
pour lesquels le doute même offre à l'esprit tous les • 
iaconvéniens du danger. {Bulletin de la fac. det 
méd, de Paris , n"* 7 , 1817, page 44^-) 

Le chapitre 8' est intitulé: Du règlement de sa^ 
li^hritè , fondé sur la doctrine précédemment 
exposée. Ce règlement sanitaire contient soixante- 
huit articles. Je n'y trouve absolument rien qui ne 
soit parfaitement connu , et qui déjà n'ait été mis 
en pratique dans plusieurs circonstances. On pour- - 
rait presque assurer que l'auteur n'a fait que rédi- 
ger en articles séparés la conduite ai digne d'éloge 
T.^ZdelaCol.u^delan^Sér. Juin. 25 
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et surtout d'imitation qu'a tenue le gouvôrneiiieiit 
L'art de russe> lors de k trop fameuse peste de Moscou; 
épidénjes.^ comme l'établissement d*une commission centrale 
et de comités subsidiaires de santé ; Tisolement des 
individus contagiés; les précautions prises pour ga- 
rantir de la contagion les personnes qui devaient 
les fréquenter ; les mojrens de désinfection et àé 
purification , etc. > etc. ; tous moyens conseillés 
particulièrement par le docteur Mertens , et mis à 
exécution sous sa propre direction* 

Le chapitre 9^ et dernier traite des dommages et 
inconvéniens qui résultent des règlemens et ins^ . 
tructions sanitaires actuellement en usage. Où 
M' M. veut -il qu'on trouve des hommes par- 
faits ? Que signifie l*atiecdote sur laquelle il appuie 
tant, de cette barque de poisson salé, condamnée 
aux flammes à peuf heures du matin , et qui , à dix 
heures du même jour , est introduite dans le port ^ 
et sa cargaison déchargée et vendue publiquement 9 
parce que les propriétaires ont corrompu les agens 
de l'autorité , au xcLoyen de huit onces d'or qu'ils ont 
déboursées ? Qu'y a-t-il à répondre , sinon par 
cette exclamation du chantre de Mantoue : Auri 
sacra fam^s ! Tout ce que la Société peut exiger 
de l'aulorilé administrative , et tout ce que celle-^î 
peut faire, c'est de se persuader de la possibilité 
de semblables abus ^ de multiplier les précautions 
pour les" prévenir, et de les punir de la manière la 
plus exemplaire quand ils sont découverts. C'est 
même eh pareille matière qu'un commencement 
d'exécution mérite autant toute la sévérité de la 
justice que l'accotûplissement le plus entrer. Nous 
teconnaisspns du reste, avec le docteur M., que 
l'autorité doit «'efforcer de réduire les dispositions 
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Sanitaires à ce qu'elles ©rit de véritablement essen- 
tiel , de les dégager dé toutes les pratiques supier- L.*ai t d 
ilues, inutiles, coûteuses, imjïKJttunes , et con- é*^^Jémle»^ 
traires à l'intérêt particulier et à la conservation des 
relations coïnmei*ciales. Car alors les particuliers 
se prêteront vdloritiers à l'obsetvaliori d'un règle- 
ment fondé SUT Pexpérience la plus positive, et 
dont chacun pourra sentir la justesse , l'importance 
«t l'utilité- 

Nul doute que M, Mérli ait eu les meilleures 
intentions du monde. J'ignore si son livre sera aussi 
utile dans son pays qu'il parait le croire nécessaire 
et indispensable^ ihàis il ne nous apprendra rien 
de nouveau en France : il ne nous propose aucune 
mesure qui n'ait déjà été adoptée depuis long- 
temps. Les dispositions médicales et administra- 
tives de nos réglemens sanitaires- sont aussi près 
que possible de la perfection. 

E. GAtTLTIER DE ClAUBRV. 



Sur la médecine et la chirurgie des îles 
de Touga, dans V Océan Pacifique {ex- 
trait de la relation du docteur Martin 
sur ces îles, diaprés M. Mariner, /za^i- 
gateur naufragé ; traduit de V anglais y 
par A. M. Lebel.) 

On trouve dans cet écrit quelques particularités j^^^ , 
dignes de remarque » entre autres la manière dont insulairei. 
ces peuples pratiquent les amputations des mem- 
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bres , et l'extirpation du testicule sans ligature pour 
viéiiec. des arrêter le sang. 

I s 11 liai 1*^8 

Voici ce que dit l'auteur sur le tétanos, etc. 

Dans les cas dont il a été question jusqu'ici , nous 
avons fait observer qu'on ne lavait point la plaie ; 
et il faut remarquer de plus , que dans tous ceux 
de blessures produites par des instrumens pointus > 
on rie permet au malade de se laver , ou de se cou- 
per la barbe , les cheveux ou les ongles , que quand 
il e^t à peu près rétabli ; car , disent-ils , il n'est au- 
cune de ces choses qui ne soit capable de produira 
le gûa (tétanos) ; à moins que la blessure ne soit 
de nature et située de manière à pouvoir dès \e 
cominencement être mise toul-à-fait à découvert , 
alors il n'y a aucun danger. M. Mariner , n'a ja- 
mais vu de tétanos produit de ta sorte ; mais plu"* 
sieurs personnes lui ont assuré avoir vu des indi^ 
vidus déjà presque guéris de leurs blessures , qui » 
pour s'être lavés trop tôt, en furent bientôt affectés, 
et en moururent. 

Ces insulaires ont remarqué que les plaies des 
extrémités , et surtout celles des pieds et des mains « 
étaient souvent suivies de cet accident ; qu'une 
frayeur soudaine ou souvent un bruit inattendu qui 
fixe tout à coup l'attention , pouvait aussi le pro-* 
duire chez une personne déjà blessée. Jamais ils ne 
laissent les femmes approcher d'hommes atteints 
de pareilles blessures , dans la crainte que le seul 
stiiiiulus des désirs vénériens n'amène cette dan- 
gereuse complication. Quant à la coupe des cheveux 
et des ongles , ils assurent positivement que ces 
simples opérations ont eu souvent d'aussi terrible 
conséquences. L'homme dont nous venons de parler 
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n été huit mois sans êlre lavé ni rasé , et sans avojlr 

les cheveux ni les ongles coupés. Médec d 

, . 1 1. V . insulaires. 

Le gita est une maladie très-commune parmi 
les habitans deTouga; m;ais elle Test ^encore plus 
parmi ceux des iles Feji, qui, par leurs habitudes 
guerrières, y sont plus exposés. Ceux-ci ont adoptés 
un remède que les insulaires de Touga leur ont 
emprunté , et quif consiste dans l'opération du to-r 
colosî, cest-à-dire, à passer dans Turèlhre un ro- 
seau enduit de salive, de manière à produire une 
irritation considérable, et même un écqulement 
de sang. Quand le spasme général est très-intense , 
ils font de ce canal un séton , en attachant à l'ex- 
trémité l'anse d'un fil double , qu'ils vont saisir à 
travers une. ouverture pratiquée au périnée sur le 
roseau même, et qu'ils tirent par là au dehors» 
tandis que les deux bouts pendent à l'orifice de 
l'urèthre. Chaque fois qu'ils le jugent convenable, 
ils tirent ce fil de haut en bas , et de bas en haut , 
ce qui cause beaucoup de douleur et fait couler bien 
du sang. M' M. a vu pratiquer plusieurs fois cette 
dernière opération ; mais deux fois seulement pour 
le tétanos. Dans l'un et l'autre cas , cette affection 
avait été causée par une blessure au pied; et le 
spasme très-intense , surtout dans les paroxysmes , 
s'étendait à toutes les parties du corps ; mais dans 
Tun ni dans l'autre , les mâchoires n'étaient cons- 
tamment serrées , quoiqu'à chaque accès elles fus- 
sent rapprochées avec force pendant quelques se- 
condes. Une de ces opérations fut pratiquée par un 
naturel des îles Feji, et l'autre par Hala A'pi 
A'pi. Toutes deux furent faites âVavaoo, à des 
époques différentes. Chez les deux sujets la malac^ie 
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S survint tout à coup > trois ou quatre jours « après Td 
Medec. des biggsure, qui avait été faite par une flèche sans^ 
pointe. Dès que les symptômes furent évidens ^ oa 
pratiqua le toeolosi. Dans le court espace de deux 
heures , l'un d'eux se trouva fort soplagé, et l'autre, 
le fut au bout de six à huit heures. Le jour suivant , 
celui qui avait été opéré par H. était tout à fait bien» 
et n'eût depuis aucune attaque ; aussi lui retira-t-oa 
le fil ; mais l'autre n'était pas encore tout-à-fait 
exempt de symptômes spasmodiques le second jour ; 
et un parpxysme étant survenu, on reniua frér 
quemment le séton , ce qui , en deux ou trois, 
heures y lui procura un grand soulagemjent ; dès -lors 
il n'eût plus d'accès. Néanmoins, par prudence, ou 
crut devoir laisser le sétoo jusqu'au quatrième ou 
cinquième jour. Cette opération produisit au pénis 
une douleur et une tuméfaction considérables > mais 
qui disparurent par degrés , dans l'espace de <:inq 
ou six jours. Dans les deux cas , l'ouverture artifi- 
cielle se ferma spontanément et sans aucune diffi-i 
. çulté. 

Ces deux cas de tétanos , sont les seuls dans les- 
quels l'opération fut pratiquée , dont M^ M. puisse, 
parler avec certitude , en ayant été témoin oculaire; 
mais il a entendu parler de beaucoup d'autres > tant 
aux îles Hapai qu'aux îles Touga , etc* , dont plu«>. 
sieurs furent également heureux. De ce. qu'il a vu. 
et OUI dire du succès de cette opération , il est dis- 
posé à conclure qu'elle réussit trois ou quatre fois 
sur dix. Cependant les insulaires de Féji parlent des 
heureux effets de ce singulier traitement avec beau- 
coup plus de confiance que ceux de Touga ; m^is 
(^omme ils réclament le mérita de la déeouvç];tej^ 
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ils sont probablement disposés à en rehausser les 

Mecicc. de 
avantages. iûsulaires. 

Le tétanos n'est pas la seule maladie pour la- 
quelle on prati(|ue le iacolosi. Cette opération 
est encore usité dans les cas de blessures à l'abdo- 
men , d'après l'idée erronée , que tout sang extra- 
vase dans celte cavité, peut s'écbapper à la faveur- 
de l'écoulement qu'ils établissent par l'urèthre. 

M' M. a vu pratiquer une fois Topération en pa- 
reil cas , et conmie le malade avait été regardé, 
comme en très-mauvais état, et que néanmoins il 
se rétablit , on ne manqua pas d^ttribuer la guéri* 
son à ce remède. On la pratique encore dans les 
cas de langueur générale et d'inactivité du système; 
mais alors ils cherchent seulement à produire une 
irritation , en passant un rpseau dans l'urèthre sans 
£1 et sans ouverture au périnée. Le roi actuel l'a. 
subie dans cette intention , et dès le second jour il 
assura qu'il se sentait tout à fait' léger et dispos, 

Les naturels de ces îles sont très-sujets à certaines 
tumeurs des testicules, pour lesquelles ils prati-> 
quent souvent l'opération du boca (castration.) 
M' M. n'a pas fait assez d'observations sur cet 
objet pour pouvoir prononcer avec quelque certi- 
tude sur la véritable nature de ces tumeurs. Leur 
manière d'exécuter cette opération est asse2 prompte. 
Après avoir serré assez fortement la partie supé*- 
rieure du scrotum', au moyen d'une bande, de 
manière à fixer la tumeur et à tendre la peau sur 
aile , ils font avec le bambou une incision justement 
de la grandeur nécessaire pour laisser passer le 
testicule , et quand celui-ci a été séparé de ses 
adhérences cellulaires , ils coupent le cordon sans 

j^rendre aucun soin de le lier} ni d'arrêter l'effusion 

\ 
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du 9ang ; maïs si le testicule n'est pas très^voNimi-^ 
insulaire» î^* neux, et que répidjrdime ne paraisse pas malade, ii» 
réparent celui-ci du premier avec le même instru-' 
ment* Un morceau de feuille de bananier introdtjit 
dans la plaie extérieure, et renouvelé chaque jour, 
l'empêche de se fermer avant que la suppuration ait 
cessé, et le scrotum est soutenu au moyen d'mi 
bandage. Il est rare qu'une abondante hémorrbagie 
xte soit pas la suite de cette opération :. elle fut pra- 
tiquée sept fois , à la connaissance de M*^ M. du- 
rant son séjour dans ce pays ; il y fut témoin de 
trois , et aucun des sept malades ne mou.rut. Dans le 
nombre il y en eut un qui se fit lui-même l'opérat- 
tion. Son testicule « d'upe grosseur considérable « 
puisqu'il avait environ -cinq à six pouces de diamè- 
tre, lui causait parfois des douleurs lancinantes. Il 
avait été deux ou trois fpis sur le point d'être opéré 
par un naturel de ïeji ; mais son courage l'avait 
toujours abandonné au moment de l'exécuition. Un 
jour étant avec M' M.^ il prend tout à coup la réso- 
lution de s'opérer lui-même ; aussitôt il attache ^e 
bandage , fend le scrotum d'une main assurée , di- 
vise en un seul temps , comme dans un accès de 
désespoir, le tissu cellulaïre et le cordon , et tombe 
sans connaissance. L'faémorrhagie fut très-abon- 
dante. M' M. appelle du secours ; on le transporte 
dans une maison où il est plus d'une ]ieure sans 
revenir à lui^ et se trouve ensuite très-afTaibli par 
la perte du sang. Cehe opération le retint à la mat- 
son deux où trois mois. Un autre homme présentait 
l'exemple rare , d'une affection sarcomateuse des 
deux testicules, qui avait acquis un volume presque 
incroyable. Quand il se tenait debout, ses pieds 
éjtai,en(; éqartés de plus de vipgt-quatre pouces , qt 



le scrotum énormémenr distendu pendait jusqu'à ^*'*^''— ?** 
six ponces de terre. Il n'y avait plus de trace de ^^JJ^l^^J^ 
pénis , et Vurine sortait par un petit orifice situé 
vers le milieu de la tumeur , c'est-à-dire environ 
dix -huit pouces au-dessous du piibis. Du reste , cet 
homme se portait assez bieù , et marchait même à 
l'aide d'un bâton , sans avoir besoin d'un suspensoir 
pour soutenir celte énorme tumeur. Celle-ci était 
plus légère que l'eau douce, et par conséquent beau- 
coup plus que Teau de mer, de manière qu'elle le 
gênait .beaucoup quand il voulait se baigner. Il 
mourut dans l'île de Foa , deux ou tr6U moiâ avant 
que M' M. quittât Vavaoo (i). 

Quant aux fractures et aux luxations des exl re- 
mîtes , on peut dire qu'il y a à peine un naturel 
qui ne sache traiter au nioins les plus fréquentes; 
car ils connaissent très -bien la conformation des os 
et des articulations des iqaembres. Us emploient des 
atelles faites avec une certaine partie du cacaotier , 
et se servent pour les fractures du bras d'écharpes 
de gnaâoo. Pour celleà du crâne , ils les abandon- 



(i) Ce cas est loin d'être aussi rare et aussi extraordinaire 
que le croit ce vojrageur, étranger aux connaissances médi- 
cales. Du reste, la description qu'il donne de ce fait, est 
exacte ; mais il se trompe quand il regarde cette masse 
comme étant sarcomateuse ; c'est uniquement un amas de 
graisse, de lymplie , de fluides albumineux dans le tissu 
cellulaire du scrotum ; et le plus ordinairement les testi- 
cules sont exempts de toute lésion au milieu de cet amas de 
matières hétérogènes. On pourrait en citer une foule d'exem- 
ples. ( Note des rédacteurs, ) 
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nent entièrement au bénéfice de la nature : et c^est 
insDlaires ""® chose vraiment étonnante, que les blessures de 
cette espèce dont ils guérissent journellement sajis 
^ aucune suite fâcheuse. Un d'eux avait eu le crâne 
tellement fracassé dans deux ou trois endroits par 
des coups de massue, c^ue sa tête en était toute 
déformée; et cependant cet homme puissant d'une 
bonne ss^nté , à moins qu'il lui arrivât de boire dti 
çava , ce qui lui occasionnait une folie passagère,, 
M' M. n'a jamais eu occasion d*y voir de fractures, 
des côtes ni de la clavicule. 

L'opération qu'ils nomment ta/a , est la plus, 
commune parmi eu^. C'est une saignée locale t. 
qu'ils font eu pratiquant à la peii^u, avec une .equillej^ 
des incisions d'environ un demi-pou,ce de lon^ dans, 
différentes parties du corps ^ et surrtout aux lombes, 
et sur les extrémités ^ dans les cas des douleurs, de 
lassitude, etc. Four les tunïeurs inflammatoires , ils 
]pe manquent jamais de faire ainsi couler du sang 
de la partie. Ib se servent encore du même moyen, 
pour ouvrir les abcès , dont ils font sortir le pus en, 

• pressant. Sur les tumeurs dures et indolentes, ils 
appliquent du tapa allumé, ou du fruit de l'arbre à 
pain échauffé , de manière à produire une vésica- 
tion , et par suite à faire suppurer la surface. Les 
ylcères de inauvaise nature , surtout chez les per-t. ' 
sonnes qui y sont disposées par leur constitution t 
sont scarifiés avec une coquille : ceux qui parais'* 
sent tendre à se fermer , sont abamdonnés à eux-i 
mêmes ; on n'y met aucun topique. 

♦ Pour les entorses , on frotte la partie avec un 
^nélange d'eau et d'huile, en ayant soin de frotter 
toujours dans la même direction , c'est-à-dire des 

/ ççtits vaisseaux vers leurs troncs, Qn emploie au^si 



( 595 ) 

dans ce cas et dans plusieurs autres^ les frictions 

avec la main sèclie , dans Tintemioa de diminuer la insulake J* 

douleur. 

Quant aux inQamms^tîops des yeux, qui devien- 
nent quelquefois très^considérables , et amènent 
une suppuratiqu abondante ; ils les combattent sou- 
vent par des scarifications , qu'ils pratiquent au 
Ijaoyen d'une espèce d'hçrbe dont la surface est 
liérissée de petits piquans qui déchirent en passant 
sur les vaisseaux enflamniés de la conjonctive (i). lU 
joignent encore à ce mo^en quelques gouttes d'ui\ 
suc végétal acide, qu'ils font tomber dans Toeil. 
Ce suc s'appelle vî^ ils en emploient quelquefois uu 
aiire de saveur amère, qu'ils appellent hawlo. 
Quoique l'espèce d'ophthalmie à laquelle ils sont 
sujets prenne quelquefois une marche fort longue « 
elle ne paraît pas produire de conséquences graves « 
çX n'est pas regardée con^me contagieuse. M' M. Vi\ 
jamais entendu dire que personne eût perdu la vua 
par suite de cette mala^die. 

Leur principale attention dans le traitement des 
plaies d'armes à feu , est d'agrandir la plaie quand, 
ils peuvent le faire sans blesser les gros vaisseaux 
ni les tendons, non-seulenoient pour extraire la 
balle si elle y est contenue ; mais dans Pintentioi^ 
de changer une plaie fistuleuse en une plaie large , 
qui puisse guérir d'une manière plus prompte et 



(i) On retrouve dans celle praliquc une analogie frapr 
pante avec Tusage de l'épi de seigle ou dt Therbe à bonne- 
tiers : moyens employés par un grand nombre de praticiens , 
et plus anciennemenl encore par Hippocrale. {Idem» ) 
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Méd â P^"' ^^^® ^'^* ^*^'* ^°^ ^ couper près des gros vats^r 

înaalaires. seaux OU des tendons , ils préfèrent le bambou aux 

coquilles , afin d'avoir moins à craindre de les 

blesser. Leurs incisions sont toujours dans le sens 

^es muscles , ou au ipqins parallèles au membre. 

Ils pratiquent rarement Taipputation des mem- 
bres. Néanmoins elle a été faite sur douze individus 
au moins. M*^ M. voyant un jour un homme q^ui 
avait un bras de moins, eut la curiosité de lui ea 
demander la cause* Il se trouva que cet homme 
avait été un des douze premiers cuisiniers de Toc- 
goo Ahoo, tyran de Touga, et qu'il s'était fait 
amputer le bras gauche. L'opération fut faite avec 
une grosse et lourde hache destinée à cet usage. 
L'hémorrhagie ne fut pas si abondante qu'on aurait 
pu s'y attendre , ce qu'il faut attribuer sans doute 
au tranchant mousse de la hache et à la violence 
du coup. Le bras avait été coupé à peu près deux 
pouces au-dessus du coude , et M' M. trouva qu'il 
s'était formé un bon moignon (2). De ces douze am- 
putés, dix ont parfaitement guéri. Des deux autres ^ 



(1) Si cetterattention judicieuse n'est point gratuitement 
aUribuée aux insulaires de ces îles , on ne peut qu'être émer- 
veillé de voir que la seule observation de» faits leur ait 
appris ce que nos théories fcbolastiqaes ont laissé si long- 
temps obscur relativement à l'incision des plaiea d'armes i 
feu. (Idem.) 

(2) Cependant celte méthode d'opération, qui rappelle 
U machine de Botal , doit produire un brisement des os, 
qui peut s'étendre suivant la longueur de l'os, et jusqu'à 
l'articulation immédiatement supérieure {Idem.) 
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IVin mourut d'bémorrbagie , et l'auti^e des suites de 

la gangrèue. Il y avait aussi dans Tilè de Vavaook Médec. des 

, . . j • 1 * I . insulaires. 

\in nomme qux avait perdu une jambe a la suite 

d'une morsu|:e de requin : cet accident n'est pas 
très-rare ; mais la blessure de cet bomme offrait 
une particularité remarquable : sa jambe n'avait 
pas été emportée par l'animal ; mais la chair pres- 
que entièrement arrachée^ depuis environ cinq 
pouces au-dessous du genou jusqu'au pied^ laissant 
celui-ci déchiré et les deux os presque entièrement 
découverts. Ce fut un de ceux qui voulurent s opérer 
eux-mêmes. Il se mit donc à scier peu à peu ses 
deux os avec une coquille 9 reprenant chaque jpur 
cette tâche longue et douloureuse , jusqu'à ce qu'elle 
fût à peu près terminée. Alors il l'acheva d'un seul 
coup avec une pierre. Le moignon ne s'est jamais 
cicatrisé. M' M. tient ceà détails dé l'homme lui- 
même et de plusieurs autres. 
Le téfé ou cirdoncision se pratique de la manière 
' suivante : on introduit un morceau de bois de gros- 
seur convenable et enveloppé de guatoo soiis l6 
prépuce , dont on coupe longitudinalement la par* \ 

tie postérieure dans l'étendiie d environ un demi- 
pduce, aVeô le bambou ou la coquille (celle-ci est 
préférée). Cette incision est prolongée sur là por**- 
lion externe du prépuce , et le commencement de 
la portion interùe ; puis on achève de diviser 
celle-ci en l'arrachant avec ses doigts. On enve- 
loppe ensuite l'extrémité de la verge dans une 
feuille de l'arbre appelé guatài ^ qu'on recouvre 
d'un bandage. L'enfant ne peut se baigner pen- 
dant trois jours , et la feuille est changée deux ou 
irois fois en vingt-quatre heures. Aux îles Feji, 
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ropëràtion se fait en amputant une portion du pré'^ 
puce , selon lé rite juif. 

L'auteur, parle de la gbnorrhée, du yaws, dé 
réléphantîasis , et de la lèpre ; maid il t^egàrde la 
siphiiis cdmme inconnue. 



■Il I I Réponses de M. le docteur Gràpbrok j 

^él ^''^"" médecin de la Faculté de Paris, établi 

en Crimée y à quelques questions médi^ 

cales du docteur L. Valentin> de NaricL 

k Je ne parlerai que de la Crimée ou ancienne 

Tauride, et spécialement de Sympbéropol , capitale 
de ce gouvernement et de ses environs.. 

La Crimée est une des parties les plus méridio-*- 
nales de la Russie; c'est la province là plus agréable 
par sa situation entourée de mer, son climat ^ 
quoique très-variable, ses vues pittoresques^ son 
air pur , ses eaux fraîches et salubres, les fruits dont 
elle abonde. Elle devrait être pour la Russie ce 
que la Provence est pour la France, c'est-à-dire 
le refuge de toutes les personnes faibles et mala- 
dives qui ne peuvent résister à la rigueur du cli- 
mat du reâte de l'empire; et ce serait avec d'autant 
plus de raison , que l'on trouve en Crimée plusieurs 
sortes de températures et de situations qui con- 
viennent aux diverses sortes de maladies et de 
tempéramens , et qu'un médecin instruit et qui con- 
naîtrait le pays, pourrait facilement indiquer les 
lieux qu'il conviendrait d'habiter. Il y a une grande 



étendue de côtes où croissent très-bîen les figuiers , sssssSBes 
les oliviers, les grenadiers,! l*arbousier; on y ,^^*^ "* 
trouve , dans une distance d'une vingtaine de lieues 
de pays ^ le climat de Marseille jusqu'à celui du 
ttord de la France. On peut joindre à ces avantages 
la facilité des bains de mer et ceux des boues sa^ 
Unes , très-efficaces pour les rhumatismes et pour 
les maladies de peau répercutées. Une infinité de 
plantes usuelles y croissent et y peuvent être em- 
ployées fraîches ; cependant ce pays ^st peu fré- 
quenté par les malades, sans doute parce qu'on y 
trouve difficilement les commodités nécessaires à la 
vie , qu'il y a peu de maisons habitables , que les 
chemins y sont mauvais , et souvent propres seule- 
ment pour aller à cheval, et que les secours de la 
médecine y sont difficiles à obtenir. 

Fremière question. Quelles sont les saisons et 
sous l'influence de quels vents régnent ordinaire^ 
ment en Crimée les fluxions de poitrine ? Quelles 
sont lés régions de ce gouvernement où elles sont 
plus fréquentes ? A-t-on coutume de saigner beau- 
coup, ou fait-on vomir dans le traitement de ces 
maladies ? Soùt-elles plus souvent symptomatiques 
et catarrhales qu'inflammatoires ou essentielles? 
Quelle peut être la proportion de la mortalité ? 

Réponse. La température étant extrêmement 
variable en Grimée , dans toutes les saisons , surtout 
dans la partie de ce pays où se trouvent les mon- 
tagnes, les influences que les habitans en reçoiveiàt, 
dépendent davantage de ces variations que de la di- 
rection du vent. Cependant on peut remarquer que 
les affections catarrhales et les fluxions de poitrine 
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sont plus fréquentes à S3^mphéropol quand le vene. 
Sur la Cri- gouffle subitement de Test, parce qu'il passe alor* 
sur les plus hautes montagnes. Mais une chose à 
remarquer, c'est que les éirapgers à la Crimée, tel* 
que les Français, les Russes, Allemands, Grecs ^ 
etc. , en sont plus fréquemment atteints que le» 
gens du pays ; ce qu'il faut attrfbuer à l'habitude des 
Tartares d'être toujours vêtus de fourrures" en été 
comme en hiver , d'avoir toujours la tête couverte 
de bonnets épais et chauds ; à l'usage du bourka , qui 
est une espèce de manteau de feutre qu'ils portent à 
cheval , et qu'ils placent toujours de matnière à être 
parfaitement à l'abri du vent. Les étrangers qui ne 
prennent pas le3 mêmes précautions , se hasardent 
par un beau temps , et sont surpris par un change- 
ment subit de température qui donne lieu fréquem- 
ment à une des espèces de fluxions de poitrine. Je 
n'ai jamais pratiqué la médecine en .Crimée que 
dans les environs de Symphéropol , et je crois quo 
c'est le lieu où ces maladies doivent être plus fré« 
quentes; et cependant j'en ai vu peu, sans doute 
parce qu'il jr a peu d'étrangers, et que les Tartares ^ 
qui sont la plus grande partie de la population , 
connaissent la manière de se garantir des effets 
dé la variation de la température , et qu'ils usent 
peu des secours de la médecine. Odessa est très- loiit^ 
de la^rimée, et dans un climat tout-à-fait différent. 
Il se pourrait que les habitans de cette ville, peu- 
plée entièVement d'étrangers au pays, située dans 
une presqu'île , fussent plus exposés aux fluxions' 
de poitrine. Mais je n'y ai jamais pratiqué (i). Les' 



(1) S. £. M. le duc de Biclielieu a dit au docteur LoUlit 
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t)éripiieuinoiiies que j'ai observées en Crimée ont ! 
été géiiétàlement calarrhales, quelquefois gas- Sur la Cri- 
triques , surtout daias la saison des fruits. Les pieu- '"^®' 
résies sont très-fréquemment rhumatismales; les 
saignées sont généralement peu indiquées ; les vomi- 
tifs , les vésicatoires sont plus fréquemment mis en 
usage. Je ne dis rien de la mortalité , le calcul serait 
établi sur un trop petit nohibre. 

Deuxième question, La phthisie pulmonaire 
est-elle commune ? Quelle est la différence sur les 
bords maritimes , aux bouches des fleuves , ou dans 
l'intérieur des terres jusqu^à la distance de vingt- 
cinq lieues où au-delà ? Sur un nombre donné de 
morts à Odessa dans une année , peut-on savoir , à 
peu près , combien il y en à par la pulmonie ? 

• 
Réponse, La phthisie pulmonaire ne me paraît 

pas très-fréquente dans la Crimée , même parmi 
les étrangers. Depuis six ans que je pratique la mé- 
•decinedans ce pays , je n'ai vu mourir que sept per- 
sonnes de cette .maladie. Il est vrai qu'il ne faut pas 
compter les Tartares qu'on ne peut observer^ J'ai vu ^ 
plusieurs personnes ayant toutes les apparences, 
d'une phthisie prochaine , se remettre assez facile- 
ment et éviter cette maladie* Je ne dirai rien pour 
Odessa. 

Troisième, question, Observe^t-on souvent le 
goitre -, les maux d'yeux , surtout la cataracte et l'hé- 
méralopie ? Y voit-on beaucoup d'aveugles, de scro- 
phuleUx et de calculeux ? 

Valéntik, que les fluxions de poitrine sont très-commanes 
Â Odessa , à cause dés piromptes variations de l'atmosphère. 
r. &dêlaCoL^* de la a*Sér. Juin. a6 
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Sur la Cri* Réponse. Lô goître est extrêmement rare en 
toée, Crimée , même dans les montagnes. On peut attri- 

buer le peu de fréquence de cette maladie à ce qu'il 
n'y a , dans aucun endroit , des vallées sans issues ; 
que toutes sont aérées , que les eaux y sont généra- 
lement bonnes^ et ne proviennent des neigesqtie dans 
lin court espace de temps ^ les plus hautes montagnes 
ïi*en étant couvertes que pendant environ quatre 
toois de l'année. On y voit peu de maux d'yeux , 
excepté quelques ophtalmies endémiques d'une na- 
ture très-bénigne. Dans l'hôpital central qui est 
à Symphéropol ^ et qui est le refuge d'une grafidâ 
partie de la dHmée, il n'y a que des aveugles. La 
cataracte y est si peu fréquente que je n'ai pas en- 
core trouvé l'occasion dé pratiquer cette opéra- 
tion. 

Les scrophules et la pierre de la vessie y soBt 
ttès-rares. 

Quatrième ijuesUon. A-t^bn eu l'occasion d'ob«^ 
sei^ver en Grimée , ou dans les lieux circonvoisins; 
^ l'affection suffocante, nommée croup ^ qui est plus 
particulière aux enfans qu'aux adultes? Dans le cas 
de l'affirmalivë, a-t-on obtenu quelque succès? 
a-t-on ouvert ceux qui en sont morts ? 

Réponse. Je ii'ai vu aucun exemple de croup ; on 
m'a dit l'avoir observé , mais je ne suis pas sûr de 
l'observation* 

Cinquième question. L'asthme est-il connu dans 
ces contrées , et quels individus en sont le plus or- 
dinairement atteints ? A-t-on remarqué un avan- 
tage notable j pour s'en guérir, ou pour en moins 
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«ouTfrir, de s'éloigner de la mer , ou de s'en rûp* 

procBer , et de naviguer ? Sur la Cr U 



mee. 



Réponse. Un seul asthmatique s'est offert a mon 
observation dans cette ville, encore était-il habitant 
de NicolaiefT. Toutes les fois qu'il est venu à Sjrm-^ 
pbéropol , il a eu des accès très-forts; de retour chez 
lui y commettant les mêmes excès , il n'en a eu que 
de faibles ; mais que peut-on conclure d'une seule, 
observation ? 

Sixième question. Les maladies de la peau j 
sont-elles communes ? Y voit-on la lèpre et l'élé- 
phantiasis? Cette dernière est ordinairement caracté- 
risée par le volume , la dureté et la rugosité de l'une 
des deux jambes. 

Réponse, Les maladies de peau sont très-répan- 
dues en Crimée chez les Tartares. Je n'y ai jamais 
vu ni la lèpre ni l'éléphantiasis. Lors de la peste qui 
a régné dans ce pays , en 1812 , j'ai eu occasion de 
visiter tous les habitans d'un district de ce gouver- 
nement : j'ai été étonné de voir des pustules véné- 
riennes, des dartres de même nature, à plus de la 
moitié de la population tartare. Cette maladie y fait 
de très-grands ravages j elle s'y étend avec d'autant 
plus de facilité , que presque jamais on ne la traite y 
et qu'elle parait se communiquer sous cette forme , 
sans autres symptômes locaux. Le mercure agit 
très- bien sur ces pustules , aidé surtout des sudori- 
tiques. 

Septième question. La petite vérole y règne- 
t-elle? La vaccination y est-elle bien admise? 



Méd â P^"* ^^^^ ^^^' ^'^'* ^^* ^ couper près des gros vaîs,-r 

însalaires. seaux OU des tendons , ils préfèrent le bambou aux 

coquilles , afin d'avoir moins à craindre de les 

blesser. Leurs incisions sont toujours dans le sens 

des muscles , ou au ipqins parallèles au membre. 

Ils pratiquent rarement l'arpputalion des mem- 
bres. Néanmoins elle à été faite sur douze individus 
au moins. M'^ M. voyant un jour un homme q^uj 
avait un bras de moins ^ eut la curiosité de lui ea 
demander la cause. Il se trouva que cet homme 
avait été un des douze premiers cuisiniers de Too- 
goo Ahqo , tyran de Touga , et qu'il s'était fait 
amputer le bras gauche. L'opération fut faite avec 
une grosse et lourde hache destinée à cet iisage. 
L'h^niorrhagie ne fut pas si abondante qu'on aurait 
pu s'y attendre , ce qu'il faut attribuer sans doute 
au tranchant mousse de la hache et à la violence 
du coup. Le bras avait été coupé à peu près deux 
pouces au-dessus du coude , et M' M. trouva qu'il 
s'était formé un bon moignon (a). De ces douze am- 
putés, dix ont parfaitement guéri. Des deux autres ^^ 



(i) Si cette. ^attention judicieuse n'est point gratuitement 
attribuée aux insulaires do ces Ue^ , on ne peut qu'être émer- 
veillé de voir que la seule observation de» faits leur ailj 
appris ce que nos théories fcholastiques ont laissé si long- 
temps obscur relativement à l'incision des plaies d'armes à 
feu. (Idem,) 

(2) Cependant celte métbode d'opération, qui rappelle 
la macbine de Botal , doit produire un brisement des os , 
qui peut s'étendre suivant la longueur de l'os, et jusqu'à 
Varliculation immédiatement supérieure (Idem.) 
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IVin mourut d'bémorrbagie , et Tauti^e des suites de 
la gangrène. Il y avait aussi dans rîlè de Vavaook Médec. des 

îii4iils.iresa 

\in homme qui avait perdu une jambe à la suite 
d'une morsu|*e de requin : cet accident n'est pas 
très-rare ; mais la blessure de cet homme offrait 
une particularité remarquable : sa jambe n'avait 
pas été emportée par l'animal ; mais la chair pres- 
que entièrement arrachée^ depuis environ cinq 
pouces au-dessous du genou jusqu'au pied^ laissant 
celui-ci, déchiré et les deux os presque entièrement 
découverts. Ce fut un de ceux qui voulurent s'opérer 
eux-mêmes. Il se mit donc à scier peu à peu ses 
deux os avec une coquille , reprenant cbaque jpur 
cette tâche longue et douloureuse , jusqu'à ce qu'elle 
fût à peu près terminée. Alors il l'acheva d'un seul 
coup avec une pierre. Le moignon ne s'est jamais 
cicatrisé. M' M. tient ceà détails dé l'homme lui-^ 
même et de plusieurs autres* 

Le tèfè ou cirdoncision se pratique de la manière 
suivante : on introduit un morceau de bois de gros- 
seur convenable et enveloppé de guatoo sous l6 
prépuce , dont on coupe longitudinalement la par* '; 

tie postérieure dans l'étendiie d environ un demi- 
pduce, aVeô le bambou ou la coquille (celle-ci est 
préférée ). Cette incision est prolongée sur là por^ 
lion externe du prépuce 9 et le commencement de 
la portion interjde ^ puis on achève de diviser 
celle-ci en l'arrachant avec ses doigts. On enve- 
loppe ensuite l'extrémité de la verge dans une 
feuille de l'arbre appelé guatdi ^ qu'on recouvre 
d'un bandage. L'enfant ne peut se baigner pen- 
dant trois jours , et la feuille est changée deux ou 
irois fois en vingt-quatre heures. Aux îles Feji ^ 
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M'd â P^"* ^^^^ ^^^' ^'^'^ ^°* ^ couper près des gros vats^? 

însalaires. seaux OU des tendons , ils préfèrent le bambou aux 

coquilles , afin d'avoir moins à craindre de les 

blesser. Leurs incisions sont toujours dans le sens 

des muscles , ou au ipoins parallèles au membre. 

Ils pratiquent rarement Taipputation des mem- 
bres. Néanmoins elle a été faite sur douze individus 
au moins. M' M. voyant un jour un homme q^ui 
avait un bras de moins ^ eut la curiosité de lui ea 
demander la cause. Il se trouva que cet homme 
avail été un des douze premiers cuisiniers de Too- 
goo Ahqo, tyran de Touga, et qu'il s'était fait 
amputer le bras gauche. L'opération fut faite avec 
une grosse et lourde hache destinée à cet usage. 
L'hémorrhagie ne fut pas si abondante qu'on aurait 
pu s'y attendre , ce qu'il faut attribuer sans doute 
au tranchant mousse de la hache et à la violence 
du coup. Le bras avait été coupé à peu près deux 
pouces au-dessus du coude , et M' M. trouva qu*il 
s'était formé un bon moignon (2.). De ces douze am* 
pulés, dix ont parfaitement guéri. Des deux autres ^ 



(1) Si cette ^attention judicieuse n'est point gratuitement 
attribuée aux insulaires do ces îles , on ne peut qu'être émer- 
veillé de voir que la seule observation des faits leur ait 
appris ce que nos théories fcholastiques ont laissé si long- 
temps obscur relativement à l'incision des plaies d'armes k 
feu. {Idem.) 

(2) Cependant celte mélbode d'opération, qui rappelle 
la machine de Botal , doit produire un brisement des os , 
qui peut s'étendre suivant la longueur de l'os, et jusqu'à 
Varliculation immédiatement supérieure {Idem.) 
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l\in mourut d'bémorrbagie , et l'auti^e des suites de 

la gangrèue. Il y avait aussi dans Tilé de Vavaoo^ Médec. des 

, . . j • 1 * I . insulaires. 

\in nomme qui avait perdu une jambe a la suite 

d'une morsure de requin : cet accident n'est pas 
très-rare ; mais la blessure de cet bomme offrait 
une particularité remarquable : sa jambe n'avait 
pas été emportée par l'animal ; mais la chair pres- 
que entièrement arrachée^ depuis environ cinq 
pouces au-dessous du genou jusqu'au pied^ laissant 
celui-ci déchiré et les deux os presque entièrement 
découverts. Ce fut un de ceux qui voulurent s'opérer 
eux-mêmes. II se mit donc à scier peu à peu ses 
deux os avec uue coquille , reprenant chaque jpur 
cette tâche longue et douloureuse , jusqu'à ce qu'elle 
fût à peu près terminée. Alors il l'acheva d'un seul 
coup avec une pierre. Le moignon ne s'est jamais 
(Cicatrisé. M' M. tient ceà détails dé l'homme lui-^ 
même et de plusieurs autres. 

Le téfè ou circoncision se pratique dé la manière 
suivante : on introduit un morceau de bois de gros- 
seur convenable et enveloppé de guatoo soiis l6 
prépuce , dont on coupe longitudinalement la par* \ 

lie postérieure dans l'étendiie d environ un demi- 
pduce, aveci le bambou ou la coquille (celle-ci est 
préférée ). Cette incision est prolongée sur là por^ 
lion externe du prépuce , et le commencement de 
la portion interne ; puis on achève de diviser 
celle-ci en l'arrachant avec ses doigts. On enve- 
loppe ensuite l'extrémité de la verge dans une 
feuille de l'arbre appelé guatdi y qu'on recouvre 
d'un bandage. L'enfant ne peut se baigner pen- 
dant trois jours , et la feuille est changée deux ou 
irois fois en vingt-quatre heures. Aux îles Feji ^ 



( 4o8 ) 

tique. Et f qui serait eu effet assez audacieux , on 
fiédicsll ^^' plutôt assez téméraire, pour oser attaquer de front, 
ou même harceler ce redoutable bataillon carré l' 
Et cependant ^ voilà quSin écrivain inconnu , que 
du haut de leur char de triomphe ils, auraient même 
dédaigné d'éclabousser ; dont le nom ignoré n*a, 
jamais frappé leurs oreilles ^ ose refuser de fléchir 
le genou devant Tidole i Soins Mardochœus noF% 
fiectehac genjii , .neéfne adorahat eum^iX ose se 
faire l'interprète des senlimena d'un pubKc nom* 
breux privé jusqu'à ce. jour d'avocats pour porter sea 
plaintes et exprimer ses griefs ; parce que toutes \&% 
langues , toutes les plunies à gages sont mises en 
réquisition afin de faire un concert de louanges qui 
puisse passer pour un assentiment imiversel. Le 
téméraii'e a lancé son manifeste , et la surprise , la 
colère , l'indignation ont été. portées à leur comble ; 
et Aman iratus est valdè. L'un se plaint qu'on ail 
^é assez har^li pour le blâmer d'avoir fait des ar^ 
ticles démesurément longs ; l'autre d'en avoir fait 
d'inutiles , et qui pis ^st , de mauvais.; ce dont lui- 
même et ses amis sont forcés de convenir : celui-ct 
récrimine sur ce que d'autres en ont fait de plus 
longs , de pl^is inutiles encore , ou peut-être de plua 
mauvais que les siens ; celui-là mécontent du ju-« 
' cément défavorable qui a été porté de son ouvrage, 

demande d'un ton dérisoire et en même temps pi- 
qué , qu'on ki .fasse le plaisir de lui montrer quel 
grand intérêt présente tel ou tel article| traité plu» 
favorablement que ceux qu'il a fournis. Cet autre 
veut trouver la raison d'une critique sévère contre 
ses articles dans des torts anciens qu'il a eus et 

dont lui seul se souvient Tel autre en cherche 

k motif [dans une dissidence d'opinion sur de» 
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points d'intérêt général ; comme si d^aussi futiles 
considérations , ou des motifs aussi coupables de- P'f ^: *« ««i 
vaient jamais guider la plume d*un écrivain. — Les ^^ 
amis, la cohorte de flateurs dut aussi fait entendre 
leurs plaintes. Pourquoi critiquer les articles' de tel 
laiit et puissant seigneur ? Ils sont trop longs , sans 
aucun doute « inutiles , même mauvais : nous le lui 
avons dit à lui-même ; mais il faut respecter, traiteic 
«vec égard les grands : tombez, si vous voulez, sur 
la tourbe des petits écrivains qui coopèrent de leur, 
mieux (et souvent fort utilement ) à la confection du 
Dictionnaire ; conseil assurément irréfléchi. . . Quo 
•ais-je? Il n'y a pas jusqu'aux commis des bureaux 
de l'éditeur, qui , irrités par intérêt de ce qu'on a 
osé soulever dkine main ha)*die le voile sous lequel 
on s'efforçait de cacher les symptômes effrajans 
d'une prompte et complète détérioration dont est 
menacé le Dictionnaire des sciences médicales « 
aient nçianqué de prendre fait et caise dans cette 
polémique , de la manière la plus maladroite et la 
plus contraire aux intérêts des auteurs eux-mêmes.' 
Ces messieurs , selon eux , n'entendent pas qu'on 
dise du mal de leurs articles ; comme s'il était pos- 
sible de croire qne d'estimables écrivains aient pu 
élever jamais une semblable prétention : ils savent 
trop bien que les ouvrages qui sortent de là main 
des hommes ne sont point parfaits , qu'ils présen- 
tent toujours un côté faible sur lequel la critiqué 
peut avoir prise, enfin que le droit même de dire 
son avis sur les écrits d'autrui est une des libertés . 
inaliénables dont l'honG^me en société jouisse et 
prétende usei* sans contrainte. 

Quoi qull en soit donc des plaintes et des cris 
aigus que l'amour-proprè blessé y l'intérêt froissé 
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I— — — , ont put arracher aux auteurs et aux agens ie Tëdi^ 
I>ibt.de$ sel' teur du Dictionnaire des sciences médicales , osons 
inddïcales, encore aujourd'hui entreprendre de faire connaître 
au public le 24^ volume (|ui vient de paraître* 

Je trouve au frontispice du volume les lettre^ 
ILI-IN[F jj c'est-à'dire que le tonae 24* « fort de SgS 
pages 9 est rempli par les mots qui se placent entre . 
ceux-ci, iliaejue et inflation. 

« Les lettres I , L , N , O , R et T, ne doi¥enè 
-pas exiger phf s (f un demi-volume pour chacune 
^ elles ^ et trois tomes peuvent en donner tous fe* 
articles. » Telle est la première phrase que je lis au 
premier alinéa de la deuxième page de Tav^rtissip- 
ment placé en tète du iS"" volunxe. La preuve de 
cette assertion de l'éditeur est que le 23^ volume est 
consacré depuis la page 3o6 jusqu'à la page 583 ;[; 
c^est«à-dire dans la moitié de sop étendue aux seuls 
mots iatraleptique^ileus ; que le 24^ va jusqu'au 
mot infiamm^tion inclusivement ; encore , par un 
petit tour de passe-passe , renvoîe-t-on l'article. da 
\ inflammation (pathologique interne) au nupt 
phlegmasicy que nousou nos neveux lirons l'an i82.*< 
Ainsi voilà déjà un volume et demi en^plojé à la 
seule lettre L , et il reste encore à traiter les mots 
compris entre influence et ivrognerie*^ ce qui trèsr 
probablement formera un volume et demi pour le 
inoins : aussi proposerai- je à l'éditeur , dans la vu^ 
de la plus grande correction de l'ouvrage , de faire 
pn carton pour ^avertissement précité du tome i5^» 
et de substituer i la phrase que j'en ai extraite » 
celte autre plus exacte: Trois tomes pourront h 
peine donner tous les articles de la lettre /, qui 
sont peu nombreux. Mais entrons en matière. 
«M. MoNFALGON chargé du mot iliaque ^9^ fpumi 
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sur la ligature de l'artère iliaque externe un 
excellent article, qui complète celui de Vanévrisme^ médicates!^! 
et nous conduit jusqu'à ces derniers temps, pour ce 
qui concerne cette belle opération dont les succès 
s'offrent à nous dans une proportion très-satisfai-* 
saute ; puisqu'ils composent les deujc tiers du 
nombre to^al du cas où elle a été pratiquée. L'au-^ 
leur de cet article traite en détail du procédé opé- 
ratoire 9 et donne un précis des opérations pratir- 
quées par MM, Delaporte et Bouchet ; c'est 
peut-être la partie la moins utile de son travail, 
puisque nous possédons depuis long-temps les bis-- 
toires détaillées de ces deux beaux faits de pratique 
4an3 des. recueils académiques qui sont entre les 
xnaias de tout le monde. 

. Que dire du mot imagination ^ par M. yIREY^ 
Il s'étend de la page i5 à la page 72 incluse ; ainsi 
trois feuilles et demie sont consacrées à ce seul 
mot , sur lequel il y avait si peu de choses médi<r ^ 

cales à dire ; surtout après les éternelles divaga-f 
tions , les fastidieuses répétitions , les considéra-* 
tions plusque oiseuses auxquelles le même écrivain 
et plusieurs autres encore, se sont livrés aux mots 
con%>ulsionnaire , extase , enthousiasme , esprit , 
etc. , etc. Dès les premières lignes on reconnaît le 
faire de M. Vire Y, qui nous accable de citation^ 
des poètes latins , des moralistes et dea philosophes 
de tous les pays , et soUs la. multitude effrayante 
d'indications d'auteurs plus ou moins inconnus qu'il 
cite avec assurance. Il est vrai que certaines man^. 
vaisea langues prétendent que les dehors de son 
érudition ne lui coûtent pas beaucoup de frais pour 
8*en parer, et qu'il va tout simplement prendre, 
non les auteurs originaux^ ipais les articles tout 
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faits dans des recueils académiques ou des ouvrageii^ 
Dicj. des se. jjéjà imprimés , mais plps ou moins ignorés , et 
qu'il se garde biei^ de citer, de peur que les lec* 
' tçurs , s*il leur prenait la fanta,isie d'aller consulter 
aussi les sources ne fussent tout surpris de se trou- 
ver ainsi en pajs de connaissance. Je suis en vérité 
bien loin de croire à une semblable imputation ; 
mais je suis fort embarrassé, cependant, quand on 
me presse un peu, et que voulant éclaircir le fait 
par moi-même, je prends l'article en main , et je 
^le mets à faire la confrontation des textes avec les 
citations ; il faut en convenir , notre auteur indiqua 
quelquefois des chapitres ou des paragraphes qui 
n'existent pas dans lea^ ouvrages originaux, ou, ca 
qui n'est pas moins surprenant , qui disent précisé-* 
ment le contraire de ce qu'il suppose y avoir trouvé. 
UWaisé d'avoir raison, et de mettre les rieurs da 
9Qn côté quand on imagine les preuves à l'appui da 
ce qu'on avance. 

Uinfiuence de V imaginatioTk des mères est du 
même auteur; sa manière est toujours la même. Il 
conclut, du reste, fort sagement avec tous les bons 
esprits, que l!imagination maternelle ne saurait 
avoir un effet spécial et direct pour altérer et mo« 
difier les jeunes individus ; mais qiie les tempêtes 
dçs passions et les chocs physiques excitent des. 
mouvemens capables de troubler mécaniquement 
la structure des fœtus. 

M. Villeneuve a su se renfermer dans de justes 
bornes au mot imitation considérée physiologi- 
quement et pathologiqueraent , renvoyant aux 
articles correspondans pour ce qui est de l'imitation 
relativement à la physique, à la chimie^ à la mé- 
canique, etc. , afin que le lecteur jugeât par lui- 
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même de Vimpoàsibiiité de renfermer dans une 

courte analyse tout ce que ces sciences peuvent em- ^^^\: **^* ■*'• 

-^ . , . ,., . , médicales, 

brasser ^ et qui ait rapport au sujet qu iL vient de 

traiter. Cet exemple) fort rare dans le dictionnaire # 
mérite assurément d'être présenté comme un digne 
sujet HimUanon aux autres collaborateurs. 

M. Dj&viLLiERS a traité d'une manière fort satis- 
faisante et dans de justes bornes , de l'emploi des 
immersions % sous le double rapport de leur appli- 
cation à riiygiène et à la thérapeutique. La seconde 
partie surtout est traitée avec assez d'étendue, el 
présente Tétat actuel de la science relativement à 
l'emploi de ce moyen thérapeutique puissant dans 
le cours des diverses maladies de l'ordre des fièvres^ 
des phlegmasies , etc. 

Un article fort long et très-bien fait , signé R. M.# 
est consacré au mot imperforation ; il expose suc- 
cessivement l'état de la science sur ce vice de confor*' 
mation congénital ou accidentel, à l'anus, au vagin^ 
aux grandes lèvres, au prépuce, à l'urèthre, aux, 
paupières, à l'iris, aux lèvres , au conduit auditif et 
eux fosses nasales* L'auteur a eu tort de ne pas écrire 
son nom en toutes Uttres ; on ne doit point rougir 
d'avoir fait un bon article. Tant d'autres qui signent 
fastuëusement les leurs, devraient peut-être s'en 
abstenir par la raison \:ontraire. 

« Uimposture, est un piège tendu à la bonne foi 
ou à la crédulitéc; elle peut encore être définie , /ce 
qu'on impute faussement à quelqu'un dans l'inten- 
tion de lui nuire. » Plusieurs des considérations que 
présente cet article ont déjà été exposées avec au* 
tant de talent que de précision , par M. Marc , au 
mot dissimulées { maladies). Quoi qu'il en soit, 
l'auteur du mot imposture, cite^ parmi les cir*" 
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> constances les plus reniarquables où s'exerce côtlô. 
Dict. des sck supercherie , celles relatives aux accusations d^ 
ttédicaies. ^j^j^ ^^^ grossesses sin^ulées ou dissimulées, aux 
suppressions de part, à l'infection vénérienne. 11 ne 
croit apparemment pas à la possibilité du viol ; au- 
trement il n'aurait pas exhalé tant de plaintes sur 
le texte si Rebattu des siècles d'ignorance , de supers^ 
tition et de fanatisme. Que souvent l'accusation de 
viol ait porté à faux ; que , très-souvent aussi , des 
femmes , trompées dans leur attente par des amans 
parjures , se soient plaintes ensuite d'avoir été vio« 
lées , j'en tombe volontiers d'accord ; noais notre 
auteur est-il bien sûr qu'il n'y ait pas de viol véri-^ 
UAAe ? Malgré toute la perfection et l'indéfinie per- 
fectibilité de notre siècle de lumières > les lois 
même de notre pays ne mettent pas en doute la 
possibilité d'un 9emblable délit. "Et, sans entrer 
dans des discussions à cet égard , qu'est-il besoin , 
pour qu'un viol ait eu lieu, qu'uue infortunée vic- 
time d'une, lubricité vigoureuse, ait résisté jusqu'au 
dernier moment , quand , par exemple , la vue d'un, 
fer levé sur son sein vient la glacer d'effroi , et la- 
fait tomber demi-morte entre les bras d'un infâme- 
assassin ? Et dira-t-on que Sextus-Tarquin n'a pas 
violé Lucrèce i bien que la malheureuse épouse de 
Collatiny mise hors d'elle-même par d'affreuses 
menaces et la crainte du déshonneur après le tré- 
pas , ait pu s'abandonner, comme victime, à la bru-> 
taie passion dû fils du roi de Rome ? 

(( De nos jours , grâces aux progrès des lumières ! 
les accusations de viol sont rares, et le peu de suc- 
cès de la plupart de ces imputations, qui sont vagues 
et si difficiles à mettre en évidence , en préviendra 
désormais le pW grand nombre. Dans un procès 
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âe cette espèce, la présence d'esprit d'un magistrat 
démasqua Timposlure. "Due jeune fille avait porté ^^Idicaîw**' 
plainte contre un homme qu'elle accusait de l'avoir 
violée* I^s apparences étaient contre l'accusé , qui 
fut cont^amné à une amende payable de suite. Ce- 
pendant le juge mit une condition à son arrêt : il 
permit au condamné d'enlever le sac d'argent à la 
jeune fille; mais celle-ci, par la résistance la plus 
vigoureuse , rendit nulles toutes tentatives, ft Jeune 
fille , lui dit alors le magistrat, si vous aviez dé* 
fendu votre Jionneur comme votre argent y vous 
seriez encore vierge ; rendez ce qui ne vous est 
•pas dû. » Les lecteurs seront sans doute charmés 
d'apprendre où et en quelle année du siècle des lu- 
mières , cette belle sentence a été rendue , et sur- 
tout de connaître le nom du magistrat éclairé qui a 
fait preuve « dans cette circonstance délicate , d'un 
jugement si sain , d'une présence d'esprit ai remar* 
quable» Qu'ils sachent dotic que ce digne émule des 
Daguesseau et des Lamoignons , est l'illustre gou- 
verneur de la grande île Barataria > mieux connu 
dans l'histoire sous le nom de Sancho'-Pansa , ce 
bouffon et grotesque écuyer de l'immortel cheva- 
lier delà Triste-Figure. Hermana mia,si èlmismo 
alierto y valor que habeis mostrado para defen^ 
der esta boisa ^ lo mostrarades j y aun la mitad 
mènos^para defendervuestro cuerpo^ lasfuerzas 
de Hércules\ no os hicieran fuerza : andad. .... 
{^Don Quixote, caç. XLV). 

Nos philosophes qui ont la simplicité de croire 
que le siècle des lumières date seulement des pre- 
mières années du XVIIP siècle de notre ère vul- 
gaire , seront charmés qu'on leur apprenne que la 
première époque en est beaucoup plus ancienne , 
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et surtout léà grands hommes qui , dans tous leé 
Dict. dessc. temps él dans tous les pays, ont honoré la magis- 
trature et le barreau^ se trouveront eux-mêmes 
très-honorés de compter dans leurs rangs le grand 
Sancho^Pansa. 

« Dans une circonstance analogue , un magistrat 
s^étonnait de ce qu'un homme , d*une taille peu 
élevée, eût pu forcer à un acte de cette nature une 
jeune fille grande et forte. Celle-ci , pour rendre 
vraisemblable soil accusation , déclara qu'elle-s'était 
Un peu baissée. On devine facilement quelle fut 
l'issue d'un pareil procès. » Pour cette fois, ce n'est 
pas dans le l'ecueil des causes célèbres , que cette 
citation a été puisée \ elle est tirée d'une scandaleuse 
historiette qui fait partie de ces viles et licencieuses 
]3roductions par lesquelles le célèbre auteui^ de la 
Métromauie et de l'Ecole des pères a déshonoré 
son beau talent. Ce n'est pas dans ces sources im- 
pures qu'un médecin aussi estimable doit aller 
chercher dés citations p^ur le Dictionnaire detf 
sciences médicales. 

Imprégnation. On entend ordinairement par ce 
mot l'acte même de la fécondation , et les rapports 
de l'embryon à la mère; mais, lui donnant une 
acception plus étendue, M. Nacquart appelle im- 
prèghatioh tout changement opéré datis l'une des 
parties du corps; oïl dans tout l'organisii^e^ par ral> 
sorption d'un Huide étranger oU seulement > patf 
l'impression que produit ce corps. De cette manière, 
la conception n*est plus pour lui que l'un des 
phénomènes de l'imprégnation. L'article présente 
plusieurs divisions; l'auteur n'offre, en quelque 
sorte , que les premières donnés d'un travail plus 
étendu. 
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' M. FoBénÉ) nouveau collaborateur « a fait un 
excellent article sur le mot impressions ( médecine Dict. de* «c 
légale). Le défaut d'espace, et l'impossibilité d'ana- "*^'^^®*- 
ijser tous les articles d'un dictionnaire universel de 
médecine , nous forcent à. renvoyer nos lecteurs à la 
page 169 — 173, pour y lire eux-mêmes celte im- 
portante dissertation» 

M. MÉRAT traite, en quelques pages, des mala^ 
dies des imprimeurs. Peut -être , puisqu'on n'a pas 
parlé de celles des cordonniers, des chapeliers, des 
danseurs, etc., aux mots correspondans dans le 
dictionnaire^ aurait^on pu renvoyer l'article , d^ail- 
leurs très'bon, de M. M., au mot profession. 
Puissent) du reste, les imprimeurs mettre à profit 
les sages conseils que leur donne l'auteur pour 
améliorer la santé de leurs ouvriers, et les pré- 
server, en partie du moins, dés affections aux- 
quelles ils sont en proie î 

Le vaoi impmssance{i^hy ûo\og\e) est signé par 
l'anonyme M. P. , qui lui a donné dix-sept pages , 
et qui cependant nous annonce que cet article 
n'est, en grande partie^ qu'un extrait d'un travail 
que feu M. Descotil^ avait composé pour le dic« 
tionnaire , lequel n'a pu être inséré tel qtf il Pavait 
offert , surtout à cause de sa trop grande étendue ! 
Il fallait, en effet, qu'elle fût bien grande pour que 
l'éditeur et ses écrivains la trouvassent telle. 

Le même mot ( médecine légale) est de M. Marc, 
et excellent, comme la grande majorité de ceux 
qu'il a fournis pour le dictionnaire. Plus cet article 
est digne d'éloges , et plus nos lecteurs partageront 
les regrets bien vifs que nous exprimons ici, en ap- 
prenant que l'éditeur n'a pas su conserver un col*^ 
T. 63 de laCol. a* de la 2* Sér, Juin. 27 
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ê— — laborateur comme M. M. Son éloignemcnt ae peut 
i)ict. des se, que porter un coup funeste à Tentreprise « d'autant 
toédicaJcs. ^j^^ ^^^^ ^ ^^ y^^^ ^^ çj.q-j ^^ bruils sinistres , d'au- 
tres collaborateurs, estimables atàssi, etdont Iestra<^ 
vaux sont fort accueillis du public, se sont égaler 
ment retirés ou menacent de le faire. 

Inaugural. On appelle , dit M. Delpit , acte 
inaugural , celui par lequel un candidat, après avoir 
subi, en tout ou en partie, ses examens proBatoires« 
présente à ses professeurs une dissertation impri- 
mée. Libre dans le choix du sujet, il l'est aussi 
d'écrire en langue latine ou française, et de donner 
à sa composition une grande étendue, ou de la 
«réduire à quelques propositions. Les discours inau- 
guraux sont prononcés, par les professeurs, à là ren- 
trée des écoles, à l'ouverture des cours , ou à rocca- 
sion d'une cbaire nouvellement établie.... i> Et sur 
ce canevas i M. D. nous broche dix-huit pages , ce 
qui est très-pfofitable , sans doute «pour l'éditeur, 
qui y trouve une feuille d'impression ; mais à peu 
près dénué d'intérêt pour le lecteur , c^çnà l'auteur 
promène à Montpellier, à Paris , à Strasbourg, pour 
lui donnar l'analyse des discours de rentrée , pro- 
noncés en telle ou telle circonstance , discours tou-> 
jours loués, toujours vantés comme de petits chefs- 
d'œuvre. Nous ne voulions pas l'historique des 
discours inauguraux , mais bien des réflexions sages 
sur Tesprit dans lequel ils doivent être faits ; des 
remarques judicieuses sur l'essence même de l'acte 
inaugural. En un mot, cet article, qui est loin d'être 
dénué d*intérêt, et qui présente , 6n quelque so]*te , 
un sujet neuf^ est beaucoup trop long> trop rempli 
de louanges à l'honneur des professeurs et de quel- 
ques médecins^ dont il semble que l'auteur veuille 
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te Faire des amis, à force d'exalter leurs discours 
inauguraux. Mais ceux dont il ne se procurerait pas ml^icalêi! . 
Tamitié , si le vrai mérite offensé ne se vengeait pat 
le mépris et un profond oubli de l'injure, ce sont les 
médecins militaires que M. D. a insultés de la ma- 
nière la plus inco'nvenante y lorsqu'en parlant de 
leur réception , il s'exprime ainsi : Le droit d'exer^ 
cer un art difficile devint le prix de ^uelijues 
campagnes , et fut un privilège ac^ui^ dans le^ 
camps Exploiter le champ médical et re- 
cueillir en tribut les larmes de l'humanité i 
Assurément on doit exiger d'un médecin des éludes 
littéraires préliminaires; certainement aussi quel«- 
ques médecins et cliirui^iens militaires ne savaient 
pas le latin quand ils ont soutenu leurs actes inau* 
guraux ; mais cette foule d'élèves qui surchargent 
les bancs dans nos écoles , aujourd'hui même, sans 
avoir jamais fait campagne , sont»ils donc de si forts 
latinistes? Et cette tourbe de mauvais médecins qui 
se répandent en tous lieux comiifie un torrent dé- 
vastateur, après de trop faciles réceptions dont 
chacun gémit et se plaint > sont^ils tous des méde* 
cins militaires ? J'aime mieux croire que M. D. a 
entièrement ignoré , dans ses montagnes , les imr 
portans services qu'a rendus la médecine militaire , 
et les sujets distingués qu'elle a produits depuis un 
quart de siècle, que de penser qu'il ait eu l'inten- 
tion d'outrager une classe nombreuse de médecins 
estimables et assurément fort estimés de leur con- 
frères , et convenablement appréciés par leurs ma- 
lades; ignorance vaut encore mieux que méchanceté 
«t basse jalousie. Pour dénigra tout .un corps 
d'hommes honorables > il faut avoir à leur opposer 
de puiMaas arguosens; M siême le poids d'une 



autorité non équivoque. D'ailleurs cette foulé dft 
m'édic le/^* sujets ineptes co^ntre lesquels M. D. se récrie , nous 
gémissions de la voir s'introduire dans noâ r'angs^t 
sur les champs de bataille « t)u dans les hôpitaux 
militaires. Mais à qui la faute de leur ignorance 
dëvait-elle être imputée ; à nous , qui lés recevions 
tels, ou aux facultés , aux écoles surtout des dépar-^ 
temêns méridionaux qui se purgeaient par ces es^ 
pèces d'exportations , du rebut de leurs bancs (i) ? 

Poursuivant la réforme de la matière DAédicalei 
et surtout ]}e la nomenclature des médicàmens^ 
MM. GuERSENT et Barbier démontrent ^ avee 
leur talent ordinaire ^ aux mots incisif et incraS'^ 
^anù , qu'il n'y a point de médicamens incisifs , 
proprement dits; que la médication incisive est 
tantôt émoliente, tantôt tonique, tantôt excitante ; 
que les incrassans n'existent point non plus dans le 
sens qu'attachaient à ce terme les anciens auteurs 
de m:atière médicale y mais seulement comme 
exerçant une influence directe sur la nutrition , soit 
en fournissant la matière que la digestion convertit 
en principes nourriciers; soit en assurant la régu- 
larité de la fonction assimila trice » en lui donnant 
plus de perfection. 



(i) M. IDelfit a mis en tête da sS' volume da Diction- 
iiaire çDâ note explicative , en forme d'amendement à son 
article inaugural $ et dans laquelle il se présente comme 
associé désormais anic travaux de la médecine militaire , 
parce qu'il vient d'être nommé médeoin d'un hëpital d'eau 
minérale. Peu importe cette singulière prétention ; mais 
quand on a écrit .une phrase aussi inconvenante que celle 
que j'ai citée | oa&it un cajrtoA > la matière lo méritait bien-j 
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Le mot incision, parMM. Percy et Laurent, 
présente , en quelques pages , toutes les considéra- ^*éâicales?' 
tions dont ce sujet important peut fournir la ma- 
tière. 

M. ViRET fait trop d'honneur à la doctrine de 
Yincitabilité^Qi de Vincitation^ en lui coïisacrant 
huit pages; et le lecteur n'y gagne rien, d'autant 
plus que ces articles n'offrent que des redites de ce 
qu'on a déjà pu lire , aux mots brownisme ^ cou- 
fro^scimulus^ doctrine^ etc* 

Une chose fort plaisante , mais qui est loin d'être 
sans exemple dans le dictionnaire, c'est que les 
auteurs du mot igniçore, au 23* volume, ren- 
voyaient^ pour plus de développemeut, au mot in^ 
comifustibles{honxïDes);et voici que M.Pelletan^ 
fils , ( cela se comprend) traite ce dernier sujet eu, 
moins de deux pages , et renvoie , à son tour , pour 
plus de développement, au mot ignivore. Risum 
teneatis , amici. 

Le mot incontinence ( morale ) est renvoyé au 
mot continence^ le ciel en soit béni; sans cela , et 
si tel auteur que je connais en avait été chargé , 
quelques feuilles du dictionnaire , c'est-à-dire plu- 
sieurs fois seize pages > auraient bien pu ne pas suf- 
fire. Mais aussi quelle abondante moisson on aurait 
faite dans VArétin^ Bocaçe , Ronsard y Piron^ et 
autres aussi chastes écrivains! 

Le mot incontinence^ mïiladie), employé pour 
désigner la maladie qui est caractérisée par l'éva- 
cuation involontaire des urines et des matières fé- 
cales , a fourni à M. Guersent l'occasion d'un 
excellent article. 
Il en est de même de celui, plein 4'intérct , ^mô 
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^SSg — ^ M. Hipp. Cloquet a donné sur Viricrusiadcn; 
médl ^r ^^' ^*®** "°® matière entièremèut neuve , et qu'il a 
traitée d*une manière très*distînguée. 

Le mol incubation des maladies , traité en deux 
pages et demie > demandait assurément de plus 
grands dévelappemens. C'est une fatalité inconce- 
vable : des mots insolites » surannés ou nullement 
médicaut 9 sont traités en plusieurs feuilles» et l'on 
accorde à peine quelques pages à ceux qui pré- 
sentent le plus d'intérêt ; Y incubation des tnala-- 
dies est dans ce cas. Il est vrai que l'auteur a allongé 
son article d^un morceau qu'il me serait fort diffi- 
cile de faire apprécier; il serait écrit à Bedlam ou 
à Charenton qu'on pourrait y exiger encore plus de 
suite et de liaison dans les idées. J'allais provoquer 
la juste critique des lecteurs contre cet inconvenant 
remplissage, quand j'en ai trouvé le m^tif dans I^ 
désespoir bien naturel d'un père qui a perdu son 
fils unique y le seul objet de sa tendresse. La dou- 
leur paternelle est si respectable» qu^on lui pardonne 
de grand cœur d'être aveu^gle \ aussi ^ ne dirai rien 
de plus des trois dernières pages de l'article incu^^ 
haiion ; mais que cet exemple ne tire pas à consé- 
quence pour l'avenir. Les cœurs sensibles absolvent 
aisément M. Fçurnier ; le bon goi^ et le senti- 
jnent des convenances feraient justice de seaiblables 
licences , si d'autres se les permettaient. 

M.PiNEL,aidédeM. Bricheteau, a tracé un ar- 
ticle très-philosophique sur ^indication (pathologie)* 
M. Merat a donné deux articles d'un grand inté- 
rêt et très-bien faits; l'un, sur les alimens indigestes^ 
est partagé en deux sections :1a première, sur le» 
causes organiques qui rendent les alimens indi- 
gestes; la seconde^ sur ces alimens mêmes. -^ Le 
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second arlicle , qui comprend ylngt-neuf pages , est 5B555ë5!!5" 

consacré à l'étude de Virpdigestion. Cet article, ï^'f »• ''^» ^«r 

_ , médicales. 

vraiment neuf quant au sujet même , ne peut que 

faire beaucoup d'honneur à M. M. 

Le même auteur et M. Hipp. Cloquêt ont pré- 
senté d'importantes considérations sur le mot ii^^dur 
ration, , 

Uirterde de la matrice ^ ce redoutable accident 
qui vient quelquefois compliquer l'accouchement , 
est pris par M. Gardibn dans le sens le plus étendu, 
pour l'aiTaiblissement de la force tonique de l'utér 
rus 9 et pour celui de sa contractilité. Cet article est 
digne de ce praticien distingué. 

M. MoNFAicoir a fait un fort bon article sur Iq 
mot infanticide*^ bien qu'après l'avoir lu avec toute 
l'attention dont on est susceptible , il reste une sorte 
de vague « d^iucertitude dans l'esprit qui, probable- 
inent « dépend de l'imperfection de la science mé- 
dico-légale sur cette matière importante. 

Quinze pages sont consacrées par M. Nacquart 
au mot infection , action exercée sur notre éconor 
mie par des particules délétères répandues dans 
l'air. Ce morceau qui complète la doctrine de l'au- 
teur , déj9 exposée en partie au mot contagion , est 
malheureusement peu susceptible d'analyse. Il est 
terminé par cette conclusion fort sage : « Lorsqu'il 
s'agit de la vie, de la santé des hommes , de re>rrs- 
tçnce surtout de vastes populations, ce n'est pas sur 
des théories qu'il faut se décider dans les mesures à 
prendre on à rejeter. » 

La manière presque indécente et au moins peu 
mesurée avec laquelle est écrit l'article infihulntioTi, 
fait peu d'honneur à son auteur , et aurait dû être \xi\ 
motif de rçjet absolu. Le dictionnaire des sciences 
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mëdicales ne devrait point être un supplément ao^ 



Die», des se. écrits iicencicux du célèbre poète dijonnais» 



xnédicalfs. 



Si l'on doit complimenter M. Merat d'avoir fait 
un fort bon article du mot infiltration , d'un autre> 
côté, on est forcé d'avouer qu il y a des mots qui 
portent malheur aux écrivains qui en sont chargés^ 
Citons, pour exemples, les mots infirmerie^ in^ 
firmier , . qui , à eux deux , comprennent qua- 
rante deux pages, et le inoi infirmité, ({m en a 
treize. Le premier de ces trois articles, qui com- 
prend à lui seul vingt-cinq pages , est , au jugement 
de ses propres auteurs, un peu long^ et a dA pa^ 
raitre diffus. J'ajouterai que le plus grand défaut 
que je lui trouve est le vague fatiguant dans, lequel 
il laisse le lecteur sur les avantages, les inçonvé-^ 
niens, le système d'établissement^ le régime inté- 
rieur, les réglemens d'une infirmerie régimen taire ;^ 
et c'était cependant là le but que se proposaient lea 
auteurs. — Au moi infirmier ^ on nous donne, en, 
dix-sept pages, l'histoire de tous les infirmiers reli- 
gieux, laïcs ^ hommes, femnoes, volontaires ou 
payés, et surtout les détails peu intéressons des que- 
relles et des discussions de l'un des auteurs avec 
l'administration de la guerre et des hôpitaïax; , dans^ 
ces derniers temps. Enfin, parmi une foule d'indi,*» 
cations importai^tes et de remarques judicieuses, 
qui , du reste , presiqqe toutes, se placeraient mieux 
aux mots métiers ^ prof essions ^ etc., le mot infir^- 
wîVe^contient des anecdotes d'un goût peu sévère, qu'oa 
répugnerait à lire dans ces recueils à l'usage du bas 
peuple; je citerai, pour exemples, les sales et rebutans 
détails des derniers alinéa? des pages 5i4 et 5 1 5 , et les 
deux premiersdela page5i6.— Si le portrait que Boi. 
Ipfiu a tracé de ceux que les auteurs appellent/^èrej* di-- 
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recteur^ de conscience a été fait d'après palurç , lès 
infirmités feintes ouréellespour lesquelles leurs péni- ^'^J^^^g^*" 
tentes leur prodiguaient de soins assidus, n'ont 
jamais été que des infirmités acquises et non point 
existantes avant l'admission dans les ordres sacrés ; , 
ainsi la reaiarque de nos auteurs porte à faux , 
quand, après avoir dit que la loi de Moyse excluait 
du sacerdoce les infirpaes , les hargneux , les hoir 
teux , borgnes , camards , bègues ^ etc ; ils ajoutent : 
mais, de notre temps, ce n'est pas toujours un titre 
d'exclusion ; un père directeur de conscience était 
souvent infirme ou feignait de l'être, etc. Voilà 
pourtant çpmme on écrit l'histoire. Si je ne me 
rappelais cette sentence si vraie d'Horace, qui doit 
consoler les plus sublimes génies, après les petits 
écarts dans lesquels la faiblesse humaine les en- 
traîne quelquefois : Quandoque bonus dormiùci^ 
Hovterusy je ne saurais m'expliquer à moi-même 
comment des naorceaux aussi peu châtiés que les 
trqis articles que, je viens de citer, peuvent êtrç 
•sortis de la même plume à laquelle nous devons les 
trois faipeux Mén^oires couronnés par l'acadëmie 
royale de chirurgie ; les réponses non moins cér 
lèbreb aux questions du conseil de santé; tant 
ft'excellens rapports académiques, et même dans 
le dictionnaire, ces articles si justement vantés de 
la rupture du diaphragme , érudition^ déligation, 
emploi chirurgical de feau , etc., etc. 

Au mot inflammation ( chirurgie), M. Boyer a 
doppé, à peu près textuellement, l'article qu'il 
avait déjà publié surle mêmeçujet , dans son Traité . 
des maladies chirurgicales , t, F^ ^page i. 

J'ai déjà dit que le mot inflammation ( patho- 
logie interne) est renvoyé à XdX^ÀxXtpUegmasie] 



\ 
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que de mois et d'années se passeront avant que nous 
)iAt.dMac. ÇQ Jouissions! 

Quarante et quelques pages sont consacrées pstr 
M. Bricheteau, seul , au mot i^flaminanon ( ana- 
tomie et physiologie pathologiques). Voici la défi-r 
iiitîon qu'il donne de son sujet. « En pathologie , on 
considère Tinflammation comme une maladie qui 
a son invasion, sa marche, ses périodes et ses di- 
verses terminaisons; mais, en anatomie patholo- 
gique, cette affection n*est guère envisagée que dans 
ses résultats constatés par l'examien cadavérique, 
en conservant toutefois certains rapports entre la 
maladie et les altérations qu'elle a produites y et en 
joignant à l'élude physique de ces différentes allé-? 
Tétions l'explication probable du mécanisme de 
leur formation et de leur développement successif.» 
C'est un des bons articles du volqme* 

J*ai fini la revue que je m'étais proposée de faire 
des articles principaux dont se compose le vingtqua- 
trièmevolumediidictîoqnairedes sciences médicales,^ 
Quel sera le résumé de mes remarques critiques? 
Le voici : En général , les a^rticles sont traités trop 
longuement; il y en a quelques-uns d'excellens, 
plusieurs de passables , un plus grand nombre de 
faibles, de mauvais, dei détestables mêméV s'ils 
Ik'étaient pitoyables. 

È. G. C. 



SUITE DES OtrVRAGES MANUSCRITS PARVENU» 
A LA SOCIÉTÉ. 

N*' 1698. Observatio de phlegmasî abdomen 
affictente, quœ rarum exitum o^iendit, quamqiidB 
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.collegit C. Valleue ^ d. m. p.f à Fonlenay-le^ 
Comte. 

1699. Observation d'une opération césarienne , 
pratiquée par ii. Merganif d. m., à Mirecourt. 
(Vosges.) 

1700. Sur Thypospadias t p«r M. Farradesche- 
Chauhasse ^ d. m. m. t à Âllanche. ( Cantal.) 

1701 . Observation sur un c^ls d'aliénation men- 
tale spasmodique • à la suite de suppression mens- 
truelle; par M. Méany à Agde» ' 

J70B. Considérations physiologiques sur un 
souvenir ; par M. Saint^Laurcns ^A. m. 9 à Tlsle en 
Jourdain. ( Gers. ) 

1703. IIiSTOiRB d'une acéphalie, reconnue par 
l'ouverture du corps, chez un enfant de dix ans, 
qui a conservé ses facultés intellectuelles jusqu'au 
dernier moment; par M* Martel ^ d. m. m. ^ à 
Cazouls y arrondissement de Beziers. 

1704* Quelque» cas d'affections paralytiques ob- 
servés par /. B. /. Bard^ médecin adjoint de 
l'hôpital de Beaune ; associé natipnal. 

1705. RÉFONSE faite à diverses questions sur la 
Crimée, pu ancienne Tauride ; par M. Qraperon, 
d. m. p. , en Crimée. 

1706. Aceidens survenus à la suite de l'opération 
du percement des oreilles ; par M. Bobe^Moreau , 
i9. m. , à Rocbefort , associé national. 

1707. Observation de névralgie faciale; par le 
même. 

1708. Observation sur une paralysie des mem- 
bres abdominaux 9 et sur une douleur violente au 
pubis , survenue à la suite de couches ; par M. Car^ 
cuat^ d. m. , à Artafort. ( Loi Qt Garonne. ) ' 

1709. Observation d'un fongus bémalodes 
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par M. Dufoury médecin , à Saînt-Sever. (Landes.) 
1710-1716. Observations de M. Morelot^ chi^ 
rurg. ench. del'hôp. de Beaune, ass. nat., sur un 
cancer; — l'ulcération des intestins ; — Thydrophor 
bie; — un trépan accidentel; — un anévrisme du 
cœur ; -r- une luxation du pied ; — une tumeur en- 
kystée à la partie antérieure du cou. 

1717. Observation d'une plaie au rein y soup- 
çonnée d*étre compliquée de blessure au tube intes- 
tinal ; par M. Dupuy^ méd. , à la Nouvelle-Orléans. 
«1718. Plan d'un cours de physiologie ; par 
M. Piorry , d. m., à Paris. 

1719. Observation pour servir à l'histoire dos 
plilegmasies gastro-intestinales ; par M. Bourgeois^ 
chirurgien de la maison royale de Saint-Denis. 

1720. Sur le traitement de la blennorrhagie ; 
par M. Malvani , chirurgien-major dans la légion 
royale légère , à Annecy. 
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21,7 

I9,i7h55'm 

17.5 

1 5.6 apogée. 

18,7 

17,5 

18,6 

19,6 

i9>o 

17,5 à 11 h. 

i6,i/m. 

i4,7 
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18.7 - 
18,5 

18, i 

2o,48b.38'm 
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Nuageux. 

Pluie, brouillard. 

Nuageux, brouill. 

Idem, 

Très-nuageux. 

Couvert. 

Très-iiuageux. 

Nuageux, 

Idem, 

Id, léger brou il. 

Couvert. 

Très-nuag.brouil. 

Très-nuageux. 

Idem, 

Couvert. 

Nuageux. 

Idem, brouillard. 

Pluie. 

Couv.légerbrouil. 

NuageuT. 

Couvert, 

Beau ciel. 

Idem. 

Idem* 

Idem. 

Idem, 

Lég. nuag. à Test. 

Très-nuageux. 
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Idem, 
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Id.^hkget 11 li. 
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Id. pi. par interv, 
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Idem, 
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Idem, 
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Idem. 
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Idem. 

Petits nuag. bl. 

Nuageux. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 
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Nuageux, 
Pluie, tonn., écl. 
Nuageux, pi. â 5 b. 
Très-nuageux. 
Pluie à 7 heures. 
Pluie, grésil à 1 h. 

Nuageux. 
Pluie parinterval 
Pluie à 6 heures. 
Nuageux. ' 
Couvert. 
Nuag.pl.ton.àih 
PI nie par interv. 
Pl.gr. à5hb.lan. 
Idem, 
Nuageux. 
Pluie continuelle. 
CouT. pluie à 5 h. 
Nuageux. 

Idem, 

Beau ciel. 

Idem» 

Idem. 

Idem, 

Idemm 

Idem* 

Nuageux. 

Idem, 

Idem, 

Idem. 

Beau ciel. 



!Nord... 2 

N.-E... 8 
« • *P • * * 

S.-lîi. . . 1 

1:6::. l 

4 

N.JO... 1 



THERM. DEg CAVXS. 

Le !*'..• laV?' 
Le 16 « « • vk* jan[& 



r i • 



ta 



■È 



î ■*•/■■ 'i 






41: 



/V 413235 



UNIVERSITY OF MICHIQAN 



3 9015 06229 5962 



r 



0. 







■■"^^N. 



